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  ÉDOUARD ROBERT-TISSOT


  Huit jours à peine s'étaient écoulés depuis la mort de M. le pasteur Édouard Robert-Tissot, que sa famille était sollicitée de publier un volume de ses sermons. C'est à ce voeu que quelques-uns de ses amis ont voulu répondre par la présente publication. Ils pensent que les membres de l'Église indépendante de Neuchâtel, privés désormais de la prédication de leur cher pasteur, seront heureux d'en posséder un autre souvenir encore que celui qu'ils conservent dans leur mémoire et dans leur coeur. C'est à cette Église, dont M. Robert-Tissot était comme le père vénéré, et qui l'a entouré comme sa grande famille et jusqu'à la fin de son affection reconnaissante, que nous dédions ce recueil de prédications faites pour elle.


  


  Sans doute, au moment où ces sermons paraissent, nous ne nous dissimulons point qu'ils ne peuvent donner l'impression qu'ils produisaient lorsque le pasteur les prononçait du haut de la chaire d'Osterwald, dans ce Temple du Bas de Neuchâtel qu'il aimait tant. Celui qui ne l'a ni entendu ni vu ne peut se rendre compte de la puissance de sa parole, forte par sa simplicité même, par l'intensité de la conviction et par l'ampleur de la forme. Ses prédications, bien que préparées avec soin dans le recueillement et dans lit prière, n'étaient pas composées en vue de la publicité, elles étaient avant tout des actions ; le lecteur devra s'en souvenir. Mais ses auditeurs retrouveront sans peine leurs impressions d'autrefois dans les pages de ce volume. Ils éprouveront les émotions qu'ils ont ressenties quand, au milieu du silence solennel de la grande assemblée subjuguée par une éloquence naturelle et sans recherche, le pasteur Robert-Tissot fouillait les consciences, dénonçait le péché et proclamait la souveraine grâce de Christ, son Sauveur!


  


  Edouard Robert-Tissot est un enfant des Montagnes neuchâteloises. Il est né à La Charrière, près de La Chaux-de-Fonds, le 22 juillet 1832 . Son père dirigeait une fabrique de tuiles. Jusqu'au moment de ses études, il resta aux Montagnes, et jusqu'à la fin de sa vie, il est demeuré profondément attaché au pays de son enfance. Il aimait à y revenir, à revoir La Chaux-de-Fonds et ses environs, à y évoquer les souvenirs d'autrefois. On a rappelé de lui ce mot: « C'est quand j'ai passé le tunnel des Loges que je me sens véritablement chez moi », et cet autre qui le caractérise et qu'il prononça un jour qu'on parlait de peinture devant lui : « Pour moi, il n'y a qu'un peintre, c'est Jeanmaire. » Le Haut jura, avec sa grâce austère, était pour lui le plus beau pays du monde, sa vraie patrie. Il n'a cessé aussi d'être un enfant de ces Montagnes par la simplicité de ses goûts, par la cordialité avec laquelle il accueillait ceux qu'on nomme les petits de ce monde et par une répulsion très prononcée pour tous les privilèges. Aussi, bien que toute sa carrière se soit déroulée dans le Vignoble, a-t-il continué à suivre avec un intérêt très vif tous les événements qui se passaient à La Chaux-de-Fonds. Il l'a montré en de nombreuses occasions, dans les jours d'épreuve comme aux jours de joie. C'est ainsi qu'en 186 1, lors de la crise horlogère, il prêcha un sermon où, se réclamant des liens qui l'unissaient à ses auditeurs, il leur parla avec une sympathie si intense qu'il put les convier à l'humiliation, à la reconnaissance de leur péché avec cette franchise que l'amour peut seul permettre et faire supporter. L'Église de La Chaux-de-Fonds de son côté ne cessa de le considérer aussi comme un de ses enfants. Elle lui adressa même un appel en 1858, après le départ du pasteur Ladame. Elle l'invitait dans les grandes occasions, et c'est « avec la plus vive joie et le plus joyeux empressement » qu'il y venait, comme il le disait lui-même en 1877, lors de la cérémonie d'inauguration du temple indépendant. C'est lui également qui fit la visite d'église de La Chaux-de-Fonds, en 1893.


  


  Il suivit les classes primaires de son village natal et s'y signala par son ardeur au travail et son intelligence. Le pasteur Jeanneret, qui avait distingué ses aptitudes intellectuelles et son zèle, engagea ses parents à le diriger du côté des études. Il s'offrit à lui donner les premières leçons de langues anciennes, à la condition qu'elles eussent lieu à cinq heures du matin. Jusqu'à la fin, E. Robert-Tissot a conservé cette habitude d'un lever très matinal, qui fut une des forces de sa vie. Il la doit au pasteur de sa jeunesse, qui exerçait par son caractère de vaillance et de droiture une très grande influence sur la jeunesse masculine de La Chaux-de-Fonds.


  


  Vers 1845, ses parents le mirent en pension aux Planchettes, chez le pasteur Louis Borel, qui recevait chez lui quelques jeunes gens pour les préparer aux études classiques. Dans ce paisible presbytère de la Montagne, sa vocation pastorale s'affermit; il l'avait déjà reçue auparavant, semble-t-il, quand il était encore chez ses parents; elle date de très loin et a dû coïncider avec sa vocation chrétienne elle-même.


  


  Des Planchettes, il descendit à Neuchâtel où il fit son instruction religieuse avec le diacre Droz, suivit la première classe latine et les auditoires durant trois ans pour être reçu en théologie en 1851 . Il fit partie de la Société de Belles-Lettres, qui l'appela même à la présidence. Étudiant studieux, grand travailleur, il ne dédaignait point les joies de la jeunesse et une jovialité de bon aloi. Fils de ses oeuvres, il subvenait lui-même à ses propres besoins, soit en donnant des leçons, soit comme précepteur. Il ne prit pas comme d'autres le chemin de l'Université ; ses études théologiques furent exclusivement neuchâteloises. Mais l'enseignement de ses professeurs, surtout celui de F. Godet, qui ne cessa de l'entourer de sa sollicitude, de sa protection et de son affection, lui permit d'acquérir une culture à la fois solide et étendue qu'il ne cessa d'augmenter jusqu'à la fin de ses Jours par de nombreuses lectures. L'histoire ecclésiastique était sa branche favorite ; il la professa plus tard à l'école supérieure des jeunes filles à Neuchâtel.


  


  Après trois ans de théologie, il passa ses grands examens en 1854 et fut consacré le 2 novembre de la même année par le pasteur Barrelet, de Môtiers. Il n'attendit pas longtemps une activité pratique, car on manquait de pasteurs à cette époque. Il fut appelé à Saint-Blaise, d'abord comme suffragant du pasteur Ladame, puis comme pasteur en titre dès le 11 mai 1862.


  


  Le souvenir de ce ministère de treize années est encore vivant dans bien des coeurs. Chargé dès le début de toutes les fonctions pastorales, Ed. Robert-Tissot s'en acquitta avec la conscience et le zèle qui ont toujours caractérisé son travail. Il développa même son ministère en instituant des réunions régulières dans les hameaux de sa vaste paroisse . Sa prédication attirait de très nombreux auditeurs. Visant au but, au salut des âmes, éloquente, puissante dans sa forme comme par la clarté de la pensée, à la portée de tous, elle ne pouvait qu'exercer une très grande influence et valoir au pasteur une légitime popularité. En outre, son mariage en 1860 avec Mlle Marie Junier, qui avait été une de ses catéchumènes, en le faisant entrer dans une des familles les plus honorables de la paroisse, devait cimenter encore les liens d'affection qui unissaient le pasteur à son troupeau.


  


  Le ministère d'E. Robert-Tissot à Saint-Blaise, aurait donc pu facilement, à cause de ses succès, devenir dangereux pour l'humilité du jeune pasteur entouré si vite de l'affection et de la considération de sa paroisse, si Dieu ne l'avait gardé, en lui donnant et lui redonnant sans cesse ce sentiment profond et douloureux de sa faiblesse et de sa misère dont nous reparlerons plus loin.


  


  Les Mormons ayant fait quelques adeptes dans sa paroisse, il en fut extraordinairement affecté ; s'estimant responsable de cet exode, il s'accusait d'avoir manqué de fidélité. Nous savons ce qu'il pensait de son ministère par la lettre suivante qu'il écrivait au professeur Dubois, chargé d'installer son successeur à Saint-Blaise. « S'il m'était permis de vous dire ce que j'aimerais qui fût dit de moi, ce serait simplement ceci, que j'aurais exprimé moi-même si j'avais fait un sermon d'adieu: Je confesse devant Dieu et devant les hommes mes manquements dans l'oeuvre de mon ministère; je demande pardon à Dieu et aux hommes des défaillances de zèle, de foi, de charité, dont je me suis rendu coupable ; je supplie Celui qui est le réparateur des brèches, de réparer tout dommage que j'aurais pu causer à la vie religieuse de la paroisse de Saint-Blaise. Si quelque bien a été opéré pendant mon ministère, je donne toute gloire à Dieu seul; si j'ai été en scandale à quelqu'un, qu'il daigne me le pardonner; si quelqu'un, à cause de moi, a abandonné le culte public, qu'il revienne maintenant que l'obstacle est levé; si quelqu'un a commencé à marcher dans la vie chrétienne, qu'il persévère, et que Dieu bénisse abondamment le ministère de mon successeur dans cette paroisse qui me sera toujours chère. »


  


  C'est pendant le temps de son ministère à Saint-Blaise, alors qu'il n'était encore que suffragant, qu'Ed. Robert-Tissot fonda avec MM. F. de Perregaux, E. de Pury-Marval et L. Nagel, le Journal religieux, dont il demeura le rédacteur en chef jusqu'au dernier jour de sa vie, on peut le dire, puisqu'il est mort la plume à la main, occupé à revoir un article. Ce périodique, qui parut d'abord tous les quinze jours dans le format d'une brochure de 16 pages pour adopter celui d'un journal ordinaire et devenir hebdomadaire depuis 1872, fut un des grands intérêts de sa vie; il y mit tous ses soins et toute son âme. C'était comme un second ministère par le moyen duquel il put exercer son influence nettement évangélique dans un cercle plus étendu. Bien que secondé dès les débuts par de nombreux collaborateurs bienveillants, il en demeura le rédacteur en chef, responsable et jaloux de sa situation. Il y imprimait sous la forme de méditations des fragments de ses prédications. Il en composait d'ordinaire l'article de tête, où il donnait en premier Neuchâtel son avis sur les questions actuelles, religieuses, ecclésiastiques, patriotiques, politiques mêmes et où il exposait et défendait les principes qui lui étaient chers. La rédaction du journal religieux fut aussi une de ses joies, joie bien mélangée, c'est vrai, car l'exercice de la vocation de publiciste et de publiciste religieux est sujet plus qu'aucun autre à la critique, à la désapprobation même. Ed. Robert apprit souvent à ses dépens qu'il est difficile de contenter tout le monde. Il disait parfois, avec cet humour qui lui était coutumier, surtout quand il parlait de son journal en public, en Synode par exemple, que ceux qui blâment sont plus prompts à parler que ceux qui louent, et il recevait avec reconnaissance les encouragements et les approbations. Mais il ne redoutait pas la lutte; son tempérament combatif et son caractère courageux ne lui permettaient pas de mettre par gain de paix la vérité sous le boisseau.


  


  Ce n'est pas ici le lieu de faire l'histoire du journal religieux durant ce demi-siècle pendant lequel Ed. Robert l'a rédigé et de rappeler le rôle considérable qu'il a joué à certaines époques de notre vie ecclésiastique et religieuse. Ses fondateurs avaient estimé avec raison qu'il y avait place encore, à côté de l'excellente Feuille religieuse du canton de Vaud, pour un journal qui offrît à ses lecteurs l'instruction et non seulement l'édification, qui les renseignât sur le mouvement des idées religieuses et la vie des églises et qui abordât aussi les questions de philanthropie chrétienne. Dès l'abord, le Journal religieux eut un caractère apologétique très accentué. Aux jours troublés de l'assaut du Christianisme libéral contre l'Église neuchâteloise, il fut l'organe attitré et vaillant des évangéliques. Il est devenu le champion de la séparation de l'Église et de l'État, grâce aux convictions personnelles de son rédacteur, puis par le fait des circonstances qui en firent successivement l'organe officieux de l'Église indépendante neuchâteloise et celui des Eglises libres de la Suisse romande. Ses fondateurs, Ed. Robert-Tissot et ses amis, ont donc rendu un service signalé à la cause du règne de Dieu dans leur pays en le créant et en donnant à la foi évangélique un instrument précieux de défense et de propagande.


  


  C'est aussi durant son ministère de Saint-Blaise qu'Ed. Robert fut nommé aumônier du bataillon 2 3 et qu'il prit part comme tel à la campagne du Rhin, pendant l'hiver de 18 5 6 à 18 5 7. Le sermon qu'il fit à cette occasion sur: «Êtes-vous prêts à mourir », fut impressionnant, et le souvenir en est resté vivant dans bien des mémoires. Il valut à son auteur d'être connu et aimé dans le pays neuchâtelois tout entier, et nous serions incomplet, si nous ne mentionnions ici la popularité de bon aloi dont il jouissait et qu'il devait à sa réputation d'éloquence, à la simplicité de sa vie et à la bonté de son accueil. Ami et aimé du peuple, Ed. Robert était un vrai patriote, attaché non seulement à son pays, mais à ses institutions. Appelé en 186 5, à prononcer le sermon d'installation du Grand Conseil, il donna la mesure de son patriotisme chrétien en affirmant hautement et avec courage la nécessité pour son pays de recevoir Jésus-Christ. « J'aime mon Sauveur et j'aime ma patrie, dit-il. Il n'y a pas d'opposition entre la foi et le patriotisme. J'aime mon Sauveur et j'aime ma patrie : le Seigneur jésus aimait sa patrie, il a pleuré sur Jérusalem et il est mort pour son peuple ; le disciple d'un tel maître doit savoir aimer sa patrie comme lui et comme lui être prêt à mourir pour la sauver. J'aime ma patrie et mon Sauveur et je suis assuré par tout le bien qu'il m'a fait, par tout le bien qu'il fait partout où il est reçu, que plus ma patrie recevra ce Sauveur, plus ma patrie, plus la République sera grande, forte, heureuse, florissante. » Il fit, entendre ce même langage précis et courageux à plus d'une reprise; dans les cultes du Vle Centenaire de la Confédération en 1891, du Cinquantenaire de la République en 1898, et dans diverses brochures anonymes qu'il fit paraître à l'occasion de fêtes populaires.


  


  Le 10 janvier 1868, la paroisse de Neuchâtel appelait E. Robert-Tissot à remplacer le pasteur Diacon. Peu de temps auparavant elle lui avait offert déjà le poste devenu vacant par la retraite du doyen Du Pasquier. Il avait refusé, ne discernant point la volonté de Dieu dans cet appel. Quand elle lui en adressa un second, il était prêt à l'accepter, « mais non, comme il l'écrivait à M. Diacon lui-même, sans un légitime effroi. » On l'a dit, il arrivait au bon moment. L'innée 1868 marqua en effet le début de la mémorable campagne du Christianisme libéral qui devait aboutir, après bien des vicissitudes, au schisme de 1873 et à la fondation de l'Église indépendante évangélique neuchâteloise.


  


  L'histoire de cette période mouvementée est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la refaire ici. Nous nous bornons donc à rappeler la part qu'Ed. Robert-Tissot prit à la défense de la foi et de l'Église. Le 5 décembre, M. le professeur Buisson avait donné, sous les auspices de la Société d'utilité publique, une conférence sur une « Réforme urgente de l'instruction primaire ». Au grand étonnement de son auditoire, c'était une charge à fond contre l'Ancien Testament. Quatre jours plus tard, Ed. Robert-Tissot, en sa qualité de membre de la Société d'utilité publique, demandait à M. G. Guillaume, président de cette association, une des conférences du lundi soir pour répondre au jeune polémiste. « Il me paraît nécessaire, disait-il, que la défense de l'Ancien Testament se produise là où a eu lieu l'attaque, et je ne pense pis que le règlement de la Société qui a permis celle-ci, interdise celle-là. »


  


  La conférence eut lieu le 26 décembre, en pleines fêtes de Noël. Ed. Robert, qui savait fort bien manier, à ses heures, l'arme de l'ironie commença par manifester son étonnement. La réforme qu'on réclame et qu'on déclare urgente est faite depuis longtemps. L'enseignement officiel de l'histoire sainte dans les écoles est supprimé, les maîtres ne sont point astreints à le donner, ni les enfants à l'entendre. « Si je ne craignais pas d'être impoli, je dirais au conférencier : Monsieur, votre montre retarde de plusieurs années. » Les attaques de M. Buisson étaient dirigées eu réalité bien plus contre la Bible que contre l'enseignement religieux dans l'école, aussi est-ce cette Bible qu'Ed. Robert-Tissot, élevant le débat à sa véritable hauteur, défendit avec toute l'éloquence d'une conviction profonde. Il montra par les faits qu'elle n'est point un livre immoral, qu'elle n'étouffe pas l'intelligence en maintenant la foi au surnaturel, qu'elle n'est pas une école de servitude, mais de liberté, qu'elle n'assombrit point la vie, mais qu'elle est la joie de l'homme fait, la force du vieillard et la consolation du mourant. Puis, après avoir ainsi repoussé les attaques de l'adversaire, il établit que la Bible doit rester le fondement de l'éducation de l'enfance, parce qu'elle la met en contact avec Dieu, lui inculque le sentiment du devoir, lui enseigne la fraternité humaine et lui donne une espérance. «Voulez-vous, Messieurs, des hommes qui connaissent Dieu, qui connaissent le devoir, qui s'aiment et qui marchent les coeurs en haut et les regards en haut ? Donnez la Bible à vos enfants, car c'est elle qui est le meilleur instrument d'éducation morale. »


  


  La conférence du professeur Buisson n'était qu'une escarmouche d'avant-garde; la lutte devait se généraliser, et l'on s'aperçut bientôt que la campagne visait à introduire dans notre petit pays le Christianisme libéral, dont les plus célèbres coryphées s'efforcèrent tour à tour de battre en brèche les forteresses de la foi, et dont les conférences suscitèrent un grand nombre de réponses de la part des évangéliques, dont le chef incontesté était alors le professeur F. Godet. Quand les partisans du Christianisme libéral eurent lancé leur Manifeste du 3 février 1869, et leur journal l'Émancipation, le 7 mars de la même année, le journal religieux soutint avec vaillance la lutte de plume qu'exigeaient les circonstances. Il y avait un point toutefois sur lequel son principal rédacteur se trouvait en parfait accord avec les représentants du Christianisme libéral. De très bonne heure, en effet, devançant les temps et les idées de son milieu, Ed. Robert-Tissot, disciple de Vinet, s'était rallié au principe de la séparation de l'Église et de l'État. En 1865 déjà, il disait dans son sermon d'installation du Grand Conseil :


  


  « Ne croyez pas que derrière mes paroles se cache la pensée de vouloir vous engager à prêter à l'Église un appui extérieur et matériel plus grand que celui qu'elle trouve aujourd'hui dans le pouvoir civil. Je proteste contre une telle interprétation que l'on donnerait à mes paroles.


  


  Mon ambition va plus haut et plus loin. J'ai parlé d'Évangile et non d'Église. Ce que je demande, c'est que l'Évangile pénètre le peuple tout entier, le guide, l'inspire, l'élève vers le ciel, le sanctifie, lui inspire la justice. Quant à l'Église... eh bien ! quant à l'Église, je dis avec Pascal : « Bel état de l'Église, quand elle n'est plus soutenue que de Dieu. »


  


  Lorsque les événements eurent obligé les évangéliques du canton de Neuchâtel à constituer une Église indépendante de l'État, non seulement il salua avec joie la réalisation partielle de ses voeux, mais encore il ne cessa de souhaiter pour son pays tout entier cette pleine liberté qui lui semblait la seule digne de l'Église. Le budget des cultes était à ses yeux une anomalie et une injustice. Il en demandait la suppression sans se lasser, et lorsqu'en 1905 il vit s'accentuer le mouvement séparatiste, il s'en réjouit et s'écria : « C'est Lin des beaux jours de ma vie », et il accepta sans aucune hésitation, ni contraire avec le plus grand empressement, de faire partie du comité de propagande de la ville de Neuchâtel.


  


  Il avait pu sembler un moment, c'était au mois de juin 1870, que le problème de la séparation allait recevoir une solution définitive, conforme aux voeux du rédacteur du Journal religieux. Mais on sait comment l'insuccès de l'Église libérale produisit un revirement dans l'opinion du gouvernement et comment la séparation qu'il avait préconisée et dont les chrétiens avaient accepté la perspective sans enthousiasme, c'est vrai, cessa d'être désirée par les uns pour l'être d'autant plus par les autres. Au lieu de supprimer le budget des cultes, on révisa la loi ecclésiastique pour donner droit de cité au libéralisme dans l'Église. Durant cette période, qui aboutit au projet de loi du 28 février 1873, puis à la votation populaire du 14 septembre, la lutte fut conduite du côté des chrétiens positifs par l'Union évangélique. Elle avait été fondée à la suite d'un appel publié dans le journal religieux du 17 juin 1871. Ed. Robert-Tissot représentait le district de Neuchâtel dans le comité. Le Journal religieux prit nettement position contre le nouveau projet qu'il déclarait ruineux pour l'Église et continuait à soutenir que la séparation était la seule solution possible de la situation. Quand un nouvel organe, L'Indépendance des Cultes, fut créé pour préparer la votation de septembre et pour défendre la cause de la liberté de l'Église, Ed. Robert-Tissot accepta de faire partie de sa rédaction, et, quand le vote populaire eut écarté la séparation, il fut du nombre des dix-huit membres de l'ancien Synode qui se constituèrent en comité provisoire en vue de la fondation de ce qu'on appelait alors l'Église nationale évangélique indépendante. Secrétaire du dernier Synode avant 1873, secrétaire du Synode constituant de la nouvelle Église, membre de sa première commission synodale, il Joua donc un rôle prépondérant dans la fondation et l'organisation de l'Église indépendante, qui répondait si bien à ses principes ecclésiastiques.


  


  Il eut l'honneur d'être appelé à présider le culte d'ouverture du Synode constituant de cette Église, le 4 novembre 1873, dans la Collégiale de Neuchâtel. Ce culte, cette prédication sur le Psaume CXXVI, v. 5, qu'il intitula : « Par les larmes au triomphe », marquent un des points culminants de la carrière d'Ed. Robert-Tissot. L'impression en est encore vivante, après plus de trente années. On n'a pas oublié ce moment où, après avoir rappelé la date mémorable du 4 novembre 1530, de ce jour où les bourgeois de Neuchâtel acceptèrent la Réforme, et celle du 23 Octobre de la même année, où, au milieu des débris des idoles saccagées, ils s'écrièrent : « Nous voulons suivre la religion évangélique et nous et nos enfants, vivre et mourir en icelle », il demanda au Synode d'attester solennellement, en se levant, que la nouvelle Église prenait le même engagement!


  


  Depuis lors, cette Église a grandi, s'est développée et a moissonné bien des gerbes. Il eut la joie de le constater, et la parole de son texte s'est trouvée véritable pour lui-même. Aux jours douloureux des larmes, des séparations difficiles et des déchirements, a succédé un ministère de plus de trente-deux ans d'activité féconde et heureuse. Resté seul des pasteurs fondateurs de l'Église de Neuchâtel, après la mort, en 1882, de son collègue Henri Junod, auquel une profonde affection l'unissait, après celle de James Wittnauer, survenue en 1898, il était devenu comme le père de cette Église, qui ne lui marchandait ni sa reconnaissance ni sa grande affection. Elle les lui témoigna en de nombreuses occasions : lors de ses noces d'argent, du vingt-cinquième anniversaire de son ministère à Neuchâtel ; dans les jours d'épreuve, en 1890, pendant une grave maladie qui dura près de six mois et quand il eut la douleur de perdre sa compagne en 1901. Elle ne cessa, par sa fidélité à venir l'entendre, de lui prouver combien elle appréciait et aimait sonvénérable pasteur.


  


  Qu'il était digne de cette affection, c'est ce que nous voulons essayer encore de montrer en relevant les traits les plus saillants de la riche personnalité d'Ed. Robert-Tissot. Caractériser l'homme, le chrétien, ce sera du même coup dire ce qu'il fut comme pasteur et comme prédicateur.


  


  Ed. Robert-Tissot a été un des hommes les plus connus et les plus populaires de Neuchâtel. Et cela pour deux motifs. Tout d'abord parce qu'il était un homme d'action, mêlé à la vie de son peuple, s'intéressant à tout ce qui le concernait, vaillant pour le bien. A 26 ans il crée un journal; quand sonne l'heure de la lutte, il est le premier sur la brèche à relever le gant de l'adversaire ; homme d'initiative, il fonde des cultes nouveaux partout où c'est possible, il organise une oeuvre d'évangélisation dans les fêtes populaires; quand la tempérance débute au milieu d'immenses difficultés, il sera un des premiers, si ce n'est même le premier pasteur neuchâtelois à y entrer par un engagement d'abstinence. Prêt à toute bonne action, il le fut, sans s'inquiéter de l'opinion courante, ne craignant point d'être un initiateur.


  


  Puis on aimait en lui sa simplicité et surtout sa bonté, qui se manifestait par ce bienveillant sourire avec lequel il accueillait chacun. Il avait pour tous un mot aimable et parfois malicieux, car il ne manquait pas de cet esprit de répartie et de saine gaîté qui caractérise les populations horlogères dont il était sorti. Et sa bonté n'était pas seulement dans l'expression de son visage et les paroles de ses lèvres, elle était un des traits les plus caractéristiques de sa personne. Il aimait surtout les petits, les humbles, et c'est à eux qu'il a donné le meilleur de son coeur et de son ministère. Il entrait dans leurs foyers avec simplicité, allait s'asseoir parfois à leur table et les invitait aussi à la sienne; il partageait leurs souffrances et leurs joies, il comprenait leurs difficultés, il les devinait et payait largement de sa personne et de sa bourse pour leur venir en aide. Son long ministère lui avait acquis le droit d'entrer comme un père et même un grand-père, dans beaucoup de familles, dont il avait marié les parents, baptisé les enfants, et parfois les parents eux-mêmes. On l'y recevait avec une affection vraiment filiale.


  


  Était-ce à ses origines qu'il devait d'être plus réservé, plus froid, moins expansif, et, nous croyons pouvoir le dire, plus timide dans certains cas et en d'autres milieux où il se sentait moins libre, surtout quand avec l'âge il fut affligé d'une surdité croissante ? Plusieurs s'en étonnaient, en étaient surpris et presque froissés. C'est qu'à côté d'une certaine fierté, d'un sens très aiguisé de l'égalité, il avait surtout le sentiment très vif de sa faiblesse personnelle. Ed. Robert-Tissot était un de ces humbles dont la timidité a des causes profondes. Il se connaissait et se jugeait lui-même. Les lecteurs de ces pages ont pu s'en convaincre déjà par le jugement qu'il a porté lui-même sur son ministère à Saint-Blaise. Les paroles qu'il écrivit à ce propos expriment d'une manière adéquate ce qu'il pensait, ce qu'il sentait. Il les a répétées souvent avec une insistance qui déconcertait parfois ses auditeurs. C'est qu'il avait à un très haut degré le sentiment du péché, de son péché! Ceux qui l'ont approché de plus près s'en rendaient compte promptement.


  


  Ses prières, celles qu'il prononçait dans l'intimité surtout, étaient le plus souvent des prières d'humiliation ; il souffrait de la présence et de la puissance du mal dans son coeur et dans le monde, et cette souffrance fut un des ressorts de ,son ministère et une des grandes forces de sa prédication.


  


  Ses auditeurs sentaient en l'entendant qu'il avait « appuyé d'abord sur sa conscience le glaive tranchant de la Parole de Dieu qu'il voulait tourner contre ses frères, » comme il le disait lui-même dans le sermon qu'il prêcha lors de la réunion de la Société pastorale suisse à Lausanne, en 1872.


  


  Ils l'écoutaient avec cette attention respectueuse et cette soumission qu'inspire à la conscience le spectacle de la sincérité. Ils acceptaient tout de sa bouche, car il dénonçait le péché avec puissance. Il fouillait les vies pour le dévoiler, il faisait parler la conscience, il décrivait le mal comme un homme qui connaît le coeur humain. Sa grande autorité et son expérience lui permettaient de nommer les choses par leur nom, avec simplicité, et de ne pas rester dans les généralités qui n'atteignent personne. Sa parole était précise et actuelle. D'autres ont été plus profonds, plus riches peut-être; il était avant tout pratique, saisissant l'occasion propice, parlant de l'événement, du scandale même du jour, pour amener ses auditeurs à s'examiner eux-mêmes, à se juger et a se condamner. Sa prédication était un appel incessant à une sanctification plus haute ; elle avait rarement des accents de triomphe et si parfois, à l'occasion du réveil de 1875, par exemple, il a affirmé sa foi en la victoire sur le péché, on le vit insister surtout et bien plus souvent sur la distance qui sépare la réalité de l'idéal, la vie du chrétien de la vie chrétienne.


  


  Sévère pour lui-même, sévère pour les autres, Ed. Robert-Tissot n'avait rien de dur et de hautain. Il avait un coeur chaud, ouvert à toutes les compassions. Cet ami des humbles prêchait comme il vivait ; et, s'il connaissait le coeur humain, il connaissait les hommes par le coeur. Que de fois, en l'écoutant, ses auditeurs n'ont-ils pas senti que leur pasteur les avait compris, que leurs souffrances, leurs luttes, leurs difficultés, leurs angoisses étaient les siennes et qu'il partageait le poids de leurs fardeaux. Il n'y a presque pas un de ses sermons où ne retentisse la note de la compassion et de l'encouragement.


  


  Cette capacité de sympathie provenait surtout du sentiment de sa propre faiblesse. Avec les dons qu'il avait reçus, qui faisaient de lui un orateur de race, un des maîtres de la chaire neuchâteloise, le prédicateur tout désigné dans les grandes solennités et dont on disait: « il ne peut prononcer deux mots sans éloquence » ; avec sa prestance, sa force physique, sa stature imposante et majestueuse quand il prêchait; avec sa voix infatigable et admirablement souple qui lui permettait de produire sans effort les plus grands effets ; avec sa parole claire, limpide, persuasive, à la fois si simple et si puissante ; entouré du respect et de la considération de tous, en voyant jusqu'à la fin se maintenir le nombre de ses auditeurs et sa prédication plus appréciée que toute autre, il aurait pu facilement s'abandonner à la vanité que produit la louange et qu'engendre le succès (1). Dieu l'a préservé de cet orgueil. Cet homme qui semblait né pour la chaire tremblait dans la sacristie. Il y souffrait d'une angoisse qu'il a appelée lui-même une agonie. Aussi jamais ne s'est-il reposé sur son passé. Jusqu'à la fin, jusqu'à la veille de sa mort, il a composé et travaillé avec soin ses prédications, les préparant spirituellement par la prière et la méditation, les écrivant, les apprenant, refusant de s'accorder les facilités de l'improvisation et de se confier dans l'inspiration du moment et du milieu. Cette fidélité fut récompensée. Il ne connut pas la décadence, et ses amis qui l'avaient entendu durant tout le cours de son ministère avaient l'impression qu'il progressait encore... Lui seul ne le sentait pas, ne le croyait pas. Bien plus que les succès, il discernait les lacunes de son activité, il s'en préoccupait, et s'il n'était pas insensible aux témoignages d'affection qu'il recevait, ni ingrat envers ceux qui les lui donnaient, il ne se laissait point aller aux joies de la satisfaction personnelle.


  


  On comprend ce que devait être pour cet homme à la conscience toujours éveillée et dont le coeur vibrait au contact de la souffrance, la grâce de Jésus-Christ. Il l'avait saisie pour lui-même avec joie; elle était le rocher sur lequel il avait pris pied, le refuge où il cherchait l'assurance du salut, dans la mesure même où il se sentait indigne. Il l'a proclamée avec force, toujours, durant tout son ministère, partout, devant le peuple réuni dans les solennités patriotiques, devant le Grand Conseil, comme devant son Église, dimanche après dimanche. La trompette ne rendait pas un son confus. Son message était simple et clair; on a pu le résumer dans cette déclaration de l'apôtre Paul qu'il avait prise pour texte de son sermon d'installation à Neuchâtel: « Cette parole est certaine et digne d'être reçue avec une entière croyance, c'est que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver les pécheurs dont je suis le premier. » La question du salut de ses auditeurs était, avec celle d'une vie chrétienne conséquente, la principale à ses yeux. Il la posait clairement à ses catéchumènes. Il se préoccupait à un tel point de la leur voir résoudre qu'une d'elles se souvient lui avoir entendu dire qu'il en avait perdu le sommeil, pendant ces jours de l'instruction religieuse où il cherchait à les faire descendre dans les profondeurs de la conviction du péché. Il la posait aux malades et aux mourants, auxquels, c'était connu, il ne cachait ni la gravité de leur état, ni la nécessité de profiter encore de l'heure présente pour se mettre en règle avec Dieu.


  


  Cette esquisse de sa vie et de son caractère serait incomplète, si nous ne rappelions pas l'affection qu'il vouait à la jeunesse, aux enfants de ses leçons, aux apprentis qu'il appelait ses « garçons», à ses catéchumènes, et surtout à ses anciennes catéchumènes. Il rassemblait ces dernières régulièrement tous les mois, et ces réunions, auxquelles il tenait à les convoquer lui-même, maintinrent entre lui et elles un lien vivant et persistant d'affection qui fut une des joies de sa vie. A plus d'une reprise, elles fêtèrent leur pasteur, qui était de plus en plus pour elles, à mesure que les années passaient, un père qui les traitait et les aimait avec une vraie tendresse. Elles eurent en particulier le doux privilège d'embellir les derniers jours de sa carrière terrestre, quand elles se réunirent au nombre de plus de deux cents, depuis les plus anciennes jusqu'aux plus jeunes, pour célébrer le cinquantenaire de son ministère. Il relevait de maladie et déjà son médecin lui prescrivait une diminution d'activité et des retranchements douloureux dont la perspective l'attristait profondément, car son énergie était plus grande que ses forces physiques. Cette manifestation à la fois grandiose et intime lui fut infiniment douce. Il semblait, les jours suivants, avoir bu à la fontaine de jouvence et sa joie débordait comme celle d'un enfant. Et c'est au milieu de cette joie que le Seigneur, qui savait combien la retraite ou même l'abandon partiel de quelques fonctions du ministère, lui auraient été pénibles, est venu le reprendre aux siens et à son Église, subitement, le 20 décembre 1905, au moment où, posant la plume, il se préparait à se rendre au collège pour y donner une leçon à ses apprentis. Il est mort ainsi debout, à la tache, et il a été trouvé prêt pour le grand départ.


  


  En effet la mort ne l'a point surpris. Serviteur vigilant, il attendait le Maître. Au printemps de 1890 déjà, une grave maladie l'avait maintenu des semaines durant au seuil du tombeau. Il fut rendu aux prières des siens et de l'Église, mais c'était, comme il le dit lui-même quand il remonta en chaire pour la première fois, afin que « voyageur revenu des extrêmes frontières de la vie, je me prépare mieux à mon heure dernière et je travaille plus fidèlement à l'édification de mes frères. »


  


  Il reprit alors sa tâche avec un zèle tout nouveau. A l'âge où plusieurs songent à la retraite, il conservait toute son activité avec un soin jaloux. Il repoussait la pensée du repos et ne s'accordait pas même les vacances nécessaires. Lorsque plus tard la paroisse de Neuchâtel créa un quatrième poste de pasteur, il s'opposa avec vigueur a une trop grande réduction de son quartier.


  


  En même temps, sa pensée se tournait vers l'au-delà. Il savait, comme il le disait familièrement un jour en chaire, en citant les paroles d'un de ses amis, pasteur et âgé comme lui, « qu'il tirait ses dernières cartouches », et il parlait dans ses sermons de la mort et du ciel d'une telle manière que plusieurs de ses auditeurs se demandaient si ce n'était point son chant du cygne. Les dépouillements successifs, le deuil de sa compagne, la surdité, puis une maladie de coeur qui entrava son activité durant les derniers mois de sa vie le préparèrent à un départ qu'il savait pouvoir être subit.


  


  Ses funérailles eurent lieu le 22 décembre, au milieu d'un grand concours de population. Le culte mortuaire fut célébré dans ce Temple du Bas, où il avait prêché durant tant d'années avec fidélité cet Évangile du salut, dont il pouvait dire: « J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé. » Curieuse coïncidence, son collègue avait choisi pour texte de son oraison funèbre la même parole dont Ed. Robert-Tissot avait fait la caractéristique du ministère, dans son sermon d'installation à Saint-Blaise en 1862 : « La mort agit en nous et la vie agit en vous.»


  


  Au programme qu'il développait quarante-trois ans auparavant et qu'il résumait alors dans ce mots : « A la vie par la mort, telle doit être ma règle de conduite», il s'est efforcé d'être fidèle...


  


  Ed. Robert-Tissot laisse derrière lui, comme une trace lumineuse, le souvenir d'un pasteur qui s'était donné à Dieu et à son Église, pour la gloire de son Maître et pour le salut de ses frères.


  



  ***


  (1) Des appels flatteurs lui furent adressés, entre autres en 1871, par le Consistoire de Paris, à l'instigation d'un protestant influent de cette ville qui l'avait entendu à Neuchâtel.


  
    Va, jeune homme !

  


  



  Jeune homme, réjouis-toi dans ton jeune âge et que ton coeur te rende content aux jours de ta jeunesse, et marche comme ton coeur te mène, et selon le regard de tes yeux; mais sache que pour toutes ces choses Dieu te fera venir en jugement.


  (ECCLÉSIASTE XII, 1, 3)


  C'est aux jeunes gens que l'Ecclésiaste adresse les paroles que nous venons de lire, ce sont les jeunes gens tout d'abord que j'invite à les écouter et à les méditer.


  


  Et vous étonnez-vous qu'une prédication spéciale leur soit consacrée ? Si cette dérogation aux usages reçus avait besoin d'être justifiée, ne le serait-elle pas pleinement par cette seule considération que les jeunes gens d'aujourd'hui seront demain les hommes qui tiendront dans leurs mains, pour autant qu'ils peuvent être entre des mains humaines, le sort de l'État et l'avenir de l'Église ?


  


  Il y a trois choses dans ces paroles de l'Ecclésiaste aux jeunes gens : une invitation sans réserve à user de la liberté la plus illimitée; un redoutable avertissement; une pressante exhortation. Ce sont ces trois choses que je désire vous proposer dans ce moment, chers jeunes frères et chères jeunes soeurs, que nous tous, vos aînés, vos pères et vos mères, nous aimons d'une affection cordiale en Jésus-Christ, demandant à Dieu qu'en vous grandisse toujours plus ce qui donne à la vie tout son prix, ce qui l'élève, la purifie, et lui assigne un but digne de Celui qui nous l'a donnée, le souvenir de Dieu, la crainte de Dieu, l'amour de Dieu.


  


  L'Ecclésiaste invite le jeune homme à user de la liberté la plus illimitée. « Réjouis-toi dans ta jeunesse, livre ton coeur à la joie pendant les jours de ta jeunesse, marche dans les voies de ton coeur et selon les regards de tes yeux. » La jeunesse, comme l'aurore, ne dure qu'un moment; profite de ce moment : « Bannis de ton coeur le chagrin et éloigne le mal de ton corps. » Voilà ce que dit l'Ecclésiaste, et ce qu'il dit est facile à comprendre.


  


  Il y a en vous, jeunes gens, des désirs, des besoins qui demandent à être satisfaits, des ambitions et des espérances à réaliser, des forces, des richesses à dépenser ; devant vous, des pays nouveaux, inconnus, à découvrir et à conquérir. La vie vous paraît belle, c'est l'aurore avec toutes ses promesses; la joie vous appelle, le plaisir vous convie à ses fêtes innombrables ; la douleur, le deuil vous ont à peine effleurés... je ne veux pas être plus sage que le sage qui a écrit l'Ecclésiaste, et avec lui je vous dis : Jeune homme, réjouis-toi dans ton jeune âge.


  


  Que voulez-vous ? Dépenser votre exubérance de forces dans les exercices du corps, dans les longues et fatigantes courses pour atteindre une cime élevée, dans les exercices de la gymnastique, de l'équitation, de la natation, de la navigation, de la chasse, de la danse ? Que voulez-vous ? Dérober à la nature ses secrets, faire connaissance personnellement avec tous ces êtres animés ou inanimés, semés avec profusion sur la face de la terre ? Que voulez-vous? Essayer d'exprimer vous-mêmes, à la suite des grands poètes, des grands peintres et des grands musiciens que vous admirez, l'idéal que vous entrevoyez et qui flotte devant votre esprit ? Que voulez-vous ? Lutter contre les doutes qui vous enveloppent, mettre enfin le pied sur le roc inébranlable de l'éternelle vérité ? Que voulez-vous, car toutes les ambitions sont en vous ? Amener le règne de la franchise, de la droiture, faire tomber les masques dont se couvrent les hypocrites, imposer silence aux paroles pieuses qui sonnent faux ? Que voulez-vous ? Résoudre la question sociale, secourir les misérables, ramener l'âge d'or sur la terre ? jeune homme, marche selon tes désirs ! Fais usage de tes vingt ans ! Dieu te garde du doute et du scepticisme! Dieu te donne l'enthousiasme !


  


  Mais, chers jeunes gens, les désirs de vos coeurs seraient-ils moins purs, moins élevés ? Ce qui vous plaît, serait-ce non l'éclat d'une fête, non le long cortège dans les rues, et les écharpes et les bannières, ce qui flotte, ce qui brille, ce qui attire les regards, mais l'étourdissement du vin ? Vos désirs se porteraient-ils non sur les hauts sommets, mais dans les bas-fonds ? Votre ambition serait-elle de celles qui aspirent à descendre ? Hélas ! Il est des jeunes gens pour qui le vice a d'irrésistibles attraits et qui lui sacrifient les forces de leur corps, les puissances de leur intelligence, les richesses d'amour et de dévouement dont leur coeur était rempli. Quelques-uns parmi vous seraient-ils de ceux-là ? je ne pourrais que leur répéter la parole de l'Ecclésiaste : Allez où votre coeur vous conduit, faites ce que votre coeur désire. Si la joie pour vous est de gaspiller votre trésor et de vous rouler dans la boue, jetez votre jeunesse aux quatre vents des cieux, accrochez-la à tous les buissons de la route, roulez-vous dans la boue, jeune homme, réjouis-toi dans ta jeunesse !


  


  Mais parler ainsi, n'est-ce pas ouvrir la porte à tous les désordres, légitimer tous les excès, détruire toute morale, toute retenue, toute vertu, toute pudeur ? Les jeunes gens ont-ils besoin d'être encouragés à vivre selon le désir de leur coeur, à user de la liberté la plus illimitée ? N'est-il pas besoin plutôt de les contenir, de leur faire sentir le frein ? Ah ! l'Ecclésiaste ne l'ignore pas, et ce frein, le voici dans ce redoutable avertissement : Fais ce que tu voudras, mais sache que pour tout cela Dieu t'appellera en jugement ! fais le bien ou le mal, va à droite ou à gauche, en bas ou en haut, selon que ton coeur te mène, mais sache que pour tout cela, Dieu te fera venir en jugement. Tu as un crédit ouvert chez ton banquier, crédit illimité, puise à pleines mains, jette ton argent à la poignée, emploie-le pour le bien ou pour le mal, mais sache que tout ce que tu as pris est noté à ton débit, et qu'il te faudra rendre compte à ton Maître, à Dieu, pour toutes choses. C'est de ce redoutable avertissement que je voudrais maintenant parler à nos jeunes gens.


  


  «Sache que pour toutes ces choses Dieu t'appellera en jugement.» Il y aura un jugement. Tout s'écrit dans les livres; « les livres furent ouverts», lisons-nous dans le chapitre de l'Apocalypse qui nous décrit le jugement dernier ; tout sera pesé à la balance du sanctuaire ; les fruits, c'est-à-dire les conséquences de toute action, de toute parole et de toute pensée, seront manifestés. Il y aura un jugement. Voilà le frein ! Le frein pour retenir sur le chemin du mal et, disons-le, l'éperon pour exciter à marcher sur le chemin du bien. Un jugement ! Rien ne se perd. Vous faites aujourd'hui votre éternité. Vous moissonnerez ce que vous aurez semé, mort éternelle ou vie éternelle, selon ce que vous aurez semé. En faudrait-il davantage pour vous exciter à suivre les impulsions de votre coeur, quand il vous porte au bien, et à lui résister, quelle que soit la véhémence de ses désirs, quand il vous porte au mal ? Que cette vérité s'implante profondément en vous ! Marchez suivant le désir de votre coeur, mais sachez que pour tout cela Dieu vous appellera en jugement.


  


  Et il est si vrai qu'il y aura un jour un jugement, qu'il a lieu déjà maintenant. En attendant de comparaître devant le tribunal suprême, nous comparaissons devant un tribunal de première instance, le tribunal de la conscience. Combien de fois, chers amis, Dieu vous y a fait entendre sa voix pour vous encourager, quand vous étiez en face de quelque difficulté, vous approuver, quand vous aviez fait quelque chose de bon, d'honnête, de viril, de juste, pour vous blâmer, pour vous condamner, quand vous aviez fait quelque chose de mal. Tu as perdu ton temps, et c'est là une perte irréparable, vous est-il dit. Tu as prononcé une parole, tu as donné un exemple qui a fait du mal à l'âme de ton ami, et il n'est pas en ton pouvoir de réparer le mal que tu as ainsi causé. Tu as souillé ton coeur par cette lecture immonde et tu ne peux plus effacer la tache qui demeure au plus profond de ton être. Tu es tombé, et pour toi, comme pour les témoins et les victimes de ta chute, les conséquences s'en déroulent d'année en année, sans qu'il soit en ton pouvoir d'y mettre un terme. Le péché peut être pardonné, le mal commis est souvent irréparable. Et c'est là la sentence que souvent Dieu prononce du haut de ce tribunal qui s'appelle la conscience.


  


  «Un enfant de Dieu, un homme de coeur»: - c'est là le titre du livre où sa vie nous est racontée, livre qu'il est à souhaiter que tous les jeunes gens lisent - ; cet enfant de Dieu nous dit qu'un de ses ancêtres tua par accident à la chasse un garde-forestier. Dès ce moment son visage prit une expression de tristesse rigide qui jamais plus ne l'abandonna et que plus jamais un sourire ne vint éclairer. Il avait le pardon de son imprudence fatale, mais le mal qu'il avait fait était irréparable. Vous rencontrez sur votre chemin, chers amis, des hommes dont le visage est couvert d'un voile de tristesse. Ils ont comparu au tribunal de Dieu, ils ont le pardon, mais avec le pardon, la douloureuse, l'indestructible certitude que le mal qu'ils ont commis est irréparable. Ah! s'ils avaient agi autrement! Regrets d'autant plus amers qu'ils sont plus inutiles!


  


  Il y aura un jugement! Et la preuve qu'il aura un jugement, c'est qu'il a lieu déjà maintenant ; il y a le jugement de Dieu par la conscience, ai-je dit, il y a le jugement de Dieu par la vie, ajouterai-je. Ouvrez les yeux et vous verrez tout autour de vous de ces jugements de Dieu clairement formulés avec des considérants nettement rédigés.


  


  Voyez cet homme que l'estime et le respect de ses frères entourent, à l'intelligence ouverte, au coeur généreux, qui dit franchement ce qu'il pense, qui regarde les gens bien en face, dont chacun subit avec joie l'influence bénie, qui marche en avant sans peur et sans reproche. Son coeur l'a conduit dans le chemin du travail, de la droiture, de la sobriété, de la pureté; Dieu l'a Jugé et déjà maintenant le bénit. Il est comme un arbre planté près d'un courant d'eau, qui donne son fruit en sa saison et dont le feuillage ne se flétrit point.


  


  Voyez au contraire... On raconte qu'un roi de France faisait jeter à la Seine ceux qu'il avait fait mettre à mort. Leurs cadavres flottaient au courant de l'eau, portant un écriteau qu'un poignard avait cloué sur leurs poitrines et où se lisaient ces mots : Laissez passer la justice du roi.


  


  Regardez ! Et sur le fleuve de la vie, combien en verrez-vous de ces êtres qui portent sur toute leur personne ces mots : Laissez passer la justice du Roi des Rois!


  


  Ces paresseux, ces égoïstes, ces endurcis, ces blasés, ces sceptiques, en qui plus rien ne vibre, incapables de dévouement, qu'aucune grande pensée n'émeut, qui vivent pour la terre et ne connaissent que la terre, que sont-ils donc ? Des hommes qui ont dépensé leurs belles années dans la paresse, l'égoïsme, le ricanement, et que Dieu a déjà jugés et punis !... Laissez passer la justice de Dieu!


  


  Et ces hommes, jeunes encore, quarante ans, cinquante ans, qui tendent la main et demandent du secours, que sont-ils ? Il y a certes d'honorables misères et qui peuvent marcher le front haut. Mais il y en a aussi d'autres, et parmi ces hommes, combien ont suivi les inspirations de leur coeur qui les poussait à la paresse, à la débauche! Dieu les a jugés ; ils moissonnent déjà ce qu'ils ont semé. Laissez passer la justice de Dieu !


  


  Nous voici dans un hôpital auprès du lit d'un mourant; jeune, il a jeté son feu, comme on dit; ne faut-il pas que jeunesse se passe ? Et il a jeté si bien son feu qu'il s'éteint à trente ans, idiot... Laissez passer la justice de Dieu! Et sur le fleuve de la vie, innombrables sont ceux qui attestent qu'il y a un jugement, une justice éternelle !


  


  Il y a un jugement, et il y aura un jugement dernier et sans appel. C'est l'enseignement de l'Écriture, c'est l'enseignement du Seigneur Jésus-Christ. Il se prépare par ceux qui sont prononcés dès maintenant ; il en sera la solennelle confirmation. «Jeune homme, réjouis-toi dans ton jeune âge, mais sache que pour toutes ces choses, Dieu te fera venir en jugement.»


  


  S'il est vrai qu'il doit y avoir un jugement, ne prêterez-vous pas l'oreille, chers jeunes gens, à la pressante exhortation que vous adresse encore l'Ecclésiaste : « Souviens-toi de ton Créateur pendant les jours de ta jeunesse? » Allez comme votre coeur vous conduit, mais sachez que pour toutes ces choses, Dieu vous fera venir en jugement. Souvenez-vous donc de votre Créateur. Dans ce feu de votre âge, au milieu de toutes les pensées, de toutes les idées, de toutes les aspirations, de toutes les espérances qui bouillonnent en vous, souvenez-vous de votre Créateur maintenant, dans votre jeunesse. Souvenez-vous de lui d'abord pour lui demander pardon de toutes les choses mauvaises que vous avez commises dans l'ardeur et la fougue de votre jeunesse, et elles sont nombreuses ! Demandez-lui d'effacer tout ce qui, dans les livres qui seront ouverts au dernier jour, est contre vous. Priez-le de faire disparaître tous vos manquements et toutes vos fautes sous l'aspersion du sang de Jésus-Christ. Souvenez-vous de votre Créateur pour lui demander chaque jour que par son Saint-Esprit il purifie votre ardeur, ce feu de la jeunesse, et qu'il dirige toutes les énergies qui sont en vous vers ce qui est bien, beau, pur, juste, vrai, grand. Ah ! la suprême sagesse ne consiste pas à transformer le jeune homme en précoce vieillard, mais à purifier le feu qui brûle en lui. Qu'il agisse, qu'il parle, qu'il sente en jeune homme, mais en jeune homme qui se tient sans cesse en la présence de son Dieu pour lui obéir et le servir.


  


  Souvenez-vous de votre Créateur et il vous donnera la force d'accomplir votre tâche de chaque jour avec fidélité et avec joie. Oui, c'est quand Dieu vit dans le coeur que la tâche de chaque jour, si humble qu'elle soit, s'ennoblit, si banale qu'elle soit et monotone, devient intéressante et belle.


  


  Souvenez-vous de votre Créateur et il vous donnera ce tact assuré qui vous permettra de discerner nettement ce qui vous est permis et ce qui vous est défendu, qui vous garantira de ces entraînements féconds en fautes, en chutes qui laissent leur trace indélébile dans la vie de celui qui s'en est rendu coupable, dont rien ne répare les conséquences, que nos larmes n'effacent pas, mais seul le sang du Rédempteur.


  


  Souvenez-vous de votre Créateur, et en vous donnant la force d'accomplir votre tâche quotidienne, il vous préparera pour la grande lutte qu'un avenir, très prochain peut-être, vous réserve, et pour laquelle il faut une autre préparation qu'une jeunesse frivole, légère, dissipée. Il n'est pas nécessaire de posséder un don extraordinaire de prophétie, pour s'apercevoir que nous sommes à la veille d'une convulsion redoutable de la société. Les fondements religieux et moraux de l'édifice sont ébranlés, des doctrines de mort sont semées à pleines mains, et pendant que le culte du veau d'or pousse un grand nombre de nos contemporains à tout lui sacrifier et a faire litière de tout, des revendications ton)ours plus menaçantes et générales se font entendre de la part de ceux qui jusqu'ici n'ont ni possédé, ni joui. Il faudra du courage pour défendre la vérité attaquée ; il faudra de l'amour pour comprendre les douleurs de ceux qui souffrent, et travailler à y porter remède ; il faudra savoir dire comme saint Paul : « Ma vie ne m'est point précieuse. » C'est en vous souvenant de votre Créateur que vos coeurs s'affermiront, que vous sentirez naître en vous un saint enthousiasme pour toutes les bonnes causes et que vous serez prêts à tous les sacrifices.


  


  
    L'histoire nous raconte qu'à l'époque des croisades l'enthousiasme s'empara des enfants, et qu'eux aussi partirent pour la Terre Sainte. Chers jeunes gens, la terre où nous sommes est sainte, car elle a été arrosée du sang du Fils de Dieu ; il faut la conquérir à Celui qui se l'est acquise à un tel prix. Levez-vous pour cette noble tâche ! N'ayez pas honte de Christ ! Glorifiez-le par toute votre vie ! Servez-le tous les jours ! Soyez fidèles et fermes aujourd'hui, afin que demain vous trouve, non pas enlacés dans les vanités ou affaiblis par le péché, mais les armes à la main, capables de vaincre au nom de Dieu et prêts à mourir pour sa gloire et son service. Oh ! que tout ce qui est en vous soit à Celui qui vous a tout donné ! Aujourd'hui travail, honneur, courage, fidélité, sobriété, chasteté, esprit sain dans un corps sain, joie, allégresse dans l'accomplissement du devoir, reconnaissance pour tous les bienfaits et toutes les grâces de Dieu, de tout ordre et de toute nature, et bientôt, au jour du jugement, la suprême approbation du Seigneur : Cela va bien, bon et fidèle serviteur, la couronne, la vie éternelle ! Que pas un seul ne se perde, que tous soient sauvés ! Que tous, ô jeunes gens, vous entriez et marchiez résolument dans le chemin du Ciel!
  


  
    

  


  
    1886.
  


  
    Jésus enfant.

  


  



  Jésus s'en alla ensuite avec eux et vint à Nazareth ; et il leur était soumis.


  (Saint-Luc Il, 51.)


  On a dit avec raison que toute la religion, c'est Christ, que Christ, c'est toute la religion ; toute l'oeuvre du salut dans le passé se résume dans ce nom, toutes nos espérances pour l'avenir reposent sur lui ; il est le modèle parfait de la vie nouvelle, il est cette vie elle-même se déployant en son disciple. Voulez-vous savoir ce qu'il faut être ou ce qu'il faut faire ? la réponse se trouve en lui. Que doit être, par exemple, une famille pour être ce qu'elle doit être ? Une famille où Christ demeure. Comment ses joies pourront-elles être sanctifiées ? Par Christ. Comment ses épreuves seront-elles adoucies ? Par Christ. Et si, laissant de côté les devoirs généraux, nous nous attachons à tel devoir particulier, nous rencontrons encore Christ, son exemple, sa vertu toute puissante. Que doivent être, demanderons-nous, les enfants d'une famille chrétienne ? Nous répondrons : Qu'a été Jésus dans sa famille ? Les enfants de la famille chrétienne doivent lui ressembler.


  


  Qu'a-t-il été ? J'ouvre les Évangiles; un trait me frappe dans l'enfance de Jésus. Il était soumis à ses parents, il leur était soumis à douze ans, il leur était certainement soumis auparavant, il le fut plus tard à dix-huit ans, à vingt ans, il leur fut soumis jusqu'au moment où son Père l'appela à commencer l'oeuvre qu'il devait accomplir ici-bas. C'est le trait distinctif de l'enfance et de la jeunesse du Sauveur ; c'est le trait qui doit distinguer nos enfants. Si j'avais à leur parler, je leur recommanderais la soumission ; ayant à parler à leurs parents, je viens vous recommander d'enseigner la soumission à vos enfants. je le fais, mes frères, avec la persuasion qu'un tel sujet est véritablement actuel et opportun. Nos enfants sont peut-être instruits, intelligents, aimables, très développés, mais en général ce qui les distingue, ce n'est pas la soumission ; l'esprit du siècle pousse à les admirer, à les encenser, à faire d'eux des personnages, des camarades de leurs parents, qui commandent et qui sont obéis, et nos coeurs paternels et maternels ne sont que trop disposés à céder à cette influence. Un spirituel écrivain a pu résumer l'éducation contemporaine dans ces trois mots : « Messieurs nos enfants. » Oui, Messieurs nos fils et Mesdemoiselles nos filles ! Ce qui manque, c'est la soumission des enfants. Et les chrétiens donnent comme les autres dans le travers du siècle. Aussi je voudrais, mes frères, attirer votre attention sur cette grave question de l'éducation de vos enfants.


  


  Vous désirez, je pense, avant tout pour eux qu'ils ressemblent à Jésus-Christ ; sans mépriser les autres choses, vous reconnaissez que ce qu'il y a pour vos enfants de plus désirable, de meilleur, c'est qu'ils soient comme leur Sauveur ; cette ressemblance avec Jésus vous sera le meilleur gage de leur bonheur terrestre et éternel. Ce qu'était Jésus enfant ? Il était soumis à ses parents. Que doivent être vos enfants ? Premièrement et avant tout soumis à leurs parents. je voudrais donc aujourd'hui vous prier de leur enseigner cette soumission qui les fera ressembler à Christ, et pour cela toucher avec vous ces deux points : l'importance pour eux de cette soumission, et les moyens par lesquels, vous parents, pouvez la leur enseigner. Si je parviens à vous faire entrevoir l'importance de cette soumission et vous indiquer comment vous pouvez l'enseigner à vos enfants, vous voudrez la leur apprendre, afin que sur leur jeune tête repose la plus belle couronne et sur leur vie la plus riche bénédiction que des parents chrétiens puissent rêver pour leurs enfants : ressembler à Jésus-Christ.


  


  L'importance de la soumission pour les enfants et par conséquent la nécessité pour les parents de la leur enseigner, ressortent de considérations tirées les unes de l'ordre temporel, les autres de l'ordre spirituel. Parlons d'abord des premières. Que devient l'enfant non soumis à ses parents, non soumis à la règle, à la loi, à la volonté exprimée et imposée par ses parents ? Il devient un enfant n'obéissant plus qu'à sa propre volonté, à ses fantaisies, à ses caprices qui varient d'un moment à l'autre; s'il n'est pas soumis à ses parents, il devient nécessairement égoïste, fantasque, gourmand, despote, paresseux, maître de la maison ; s'il n'obéit pas, il commande, il n'a point de support pour ses frères et soeurs, il est hautain avec les domestiques, il manque de respect envers ses aînés, il arrive à ses leçons sans préparation, en retard, ayant oublié ses livres et ses cahiers ; indiscipliné et insolent envers ses maîtres, il est une cause continuelle de trouble à la maison et de désordre à l'école. Et c'est la conséquence nécessaire de l'insoumission ; si la volonté de ses parents n'est pas la règle à laquelle il se soumet, sa règle sera sa propre volonté.


  


  Suivez, mes frères, tel enfant insoumis, à mesure qu'il avance en âge. C'est un petit jeune homme de dix-sept ans, de dix-huit ans, qui reste assis quand son père est debout, se prélasse dans un fauteuil quand sa mère est sur une chaise, qui tient le haut bout de la conversation, qui a une opinion arrêtée sur chaque chose, qui tranche les questions littéraires, philosophiques, politiques, religieuses, qui interrompt son père, le contredit, le force au silence, se moque de ses opinions antiques et lui rit au nez de sa foi, qui fait la leçon aux amis de son père, hommes mûrs, éclairés, qui, instruits par l'expérience, ont peut-être appris à dire avec Jean Newton : « Quand j'étais jeune, j'étais sûr de beaucoup de choses ; aujourd'hui je ne le suis plus que de deux : c'est que je suis un misérable pécheur et que Jésus-Christ m'a racheté par son sang. »


  


  Et ceux-là sont encore les meilleurs ; il en est d'autres qui fuient la maison paternelle, courent les cafés, se mettent à boire et s'excitent au vice. Et c'est la conséquence nécessaire de l'insoumission ; l'enfant qui n'a pas appris à porter le joug, devient un jeune homme impatient de toute contrainte, ennemi de toute gêne, qui ne s'incline ni devant la supériorité de l'âge, ni devant celle du mérite, du talent, de la position conquise, des services rendus. Suivez ce jeune homme, mes frères; il a vingt ans ; c'est un oisif qui ne sait rien faire et qui réclame impérieusement à son père la part du bien qui lui doit échoir en lui disant nettement : Tu as assez travaillé pour que j'aie le droit de ne rien faire. Ou bien, c'est un prétentieux qui se croit apte à tout parce qu'il a fait quelques études, et qui entre dans le bureau, dans l'étude, dans l'usine, dans le magasin de son père, veut en prendre la direction, change les méthodes, innove sans raison, et compromet bientôt la fortune et même l'honneur d'un nom jusque là respecté et sans tache.


  


  Et ce sont les meilleurs encore. D'autres pratiquent le vice, deviennent viveurs, tombent dans la fange, couvrent de boue leur blason ou, à défaut, l'antique honneur paternel. Et c'est là la conséquence de l'insoumission ; il est naturel que l'homme livré à lui-même et n'ayant d'autre loi que sa volonté, aille jusqu'au bout de la voie où il s'est engagé, à moins qu'un miracle de la grâce de Dieu ne vienne l'en arracher brusquement.


  


  Voudriez-vous, mes frères, qu'un tel avenir devint celui de vos chers enfants ? L'histoire des fils de Héli et de Samuel a-t-elle quelque chose qui vous tente? Assurément non; enseignez-leur donc la soumission. Vous avez planté dans votre jardin un arbre jeune, faible, délicat, le laisserez-vous à lui-même ? Lui permettrez-vous de croître comme il voudra, de se pencher, de se tordre ? Ne l'attacherez-vous pas à un ferme et inflexible tuteur ? Et ces jeunes plantes, vos enfants, les laisserez-vous croître au gré de leur caprice, les exposerez-vous sans appui à tous les vents qui peuvent les courber, les jeter en terre et les briser ? Donnez-leur un appui, votre volonté, expression de la. volonté de Dieu, liez-les à cet appui ; apprenez-leur la soumission, afin qu'étant soumis comme Jésus à leurs parents, ils puissent comme lui grandir en sagesse et en grâce devant Dieu et devant les hommes. Cette soumission est la condition d'une belle croissance ; là où elle n'existe pas, il y a aussi une croissance, mais dans le mal et dans le péché.


  


  A ces considérations que j'appelle de l'ordre temporel s'en ajoutent d'autres de l'ordre spirituel. En quoi consiste à vos yeux, mes frères, la vraie, la réelle grandeur ? Dans la grandeur de la fortune ?


  


  Dans l'étendue de l'esprit ? Dans l'éclat du nom ? Dans quelque invention étonnante ? Dans quelque chef-d'oeuvre du génie ? Puisque vous êtes chrétiens, vous reconnaîtrez sans peine qu'il y a une autre grandeur, et plus excellente, que celle qui vient de la naissance, de la fortune, de la puissance, ou du génie, c'est celle que donne le fidèle accomplissement du devoir. L'homme vraiment grand, c'est celui qui accomplit son devoir fidèlement, sans s'écarter ni à droite, ni à gauche, prêt à tout lui sacrifier, l'opinion du monde, sa position, sa santé, son corps, sa vie même. La grandeur suprême de Jésus-Christ consiste moins, aux yeux du coeur, dans l'éclat des miracles qui attestent sa toute-puissance, que dans sa fidélité au devoir, dans sa vie toute soumise à la volonté de Dieu, dans sa sainteté. Là est la vraie grandeur ; n'est-ce pas celle que vous souhaitez pour vos enfants ? Le désir de votre coeur serait-il avant tout qu'ils devinssent des hommes occupant à un titre quelconque une position plus ou moins brillante, plus ou moins élevée sur cette terre ? Non, vous êtes plus saintement ambitieux pour eux; vous désirez pour eux qu'ils soient, dans quelque position que Dieu les place, des hommes du devoir, des hommes soumis au devoir, des hommes faisant de la volonté de Dieu leur unique règle, des saints.


  


  Mais, mes frères, si vous voulez qu'ils fassent un jour leur devoir, enseignez-leur à le faire maintenant. Il en est du devoir, dans la marche ordinaire des choses, comme de tout le reste. De même qu'on apprend à lire en lisant, à écrire en écrivant, à compter en comptant, à dessiner en dessinant, on apprend à pratiquer le devoir en le pratiquant. Enseignez-leur la soumission à votre volonté, la soumission à la voix de la conscience, la soumission à l'ordre de Dieu; enseignez-leur la sainteté et l'inviolabilité du devoir ; enseignez-leur que le devoir est une chose sainte qui doit aller avant leurs désirs, leurs plaisirs, leurs goûts, leur bien-être, et ils deviendront, par la grâce de Dieu, cette chose grande et belle a laquelle le monde ne peut refuser son respect, bien qu'il acclame le succès : des hommes de devoir !


  


  Et à mesure qu'à l'école de la soumission, ils apprendront à devenir les hommes du devoir, leur conscience acquerra cette merveilleuse délicatesse qui, les rendant particulièrement sensibles au contact du péché, les fera rechercher Celui qui détruit le péché et les conséquences du péché. Nos enfants peuvent déjà connaître Jésus, l'aimer, se confier en lui, le prier, mais il y a une connaissance de Jésus supérieure à celle-là. « Quand j'étais enfant, dit saint Paul, je parlais, le pensais, je raisonnais comme un enfant. » Quand j'étais enfant, pouvons-nous dire, je connaissais Jésus comme un enfant ; lorsque je suis devenu homme, je l'ai connu autrement, comme le Sauveur des pécheurs, comme mon Sauveur à moi pécheur; cette connaissance de Jésus comme Sauveur est liée à celle que j'ai de mon péché. Or il faut que nos enfants arrivent à cette connaissance supérieure de Jésus, et pour qu'ils y arrivent, il faut qu'ils connaissent leur péché ; et comment arriveront-ils à cette connaissance ? Par la soumission au devoir. Laissez un enfant vivre à son gré, selon son caprice : jamais il n'arrivera à connaître son péché, car il n'y a pas de péché, là où il n'y a pas de loi. Soumettez-le au contraire à votre volonté, apprenez-lui à voir dans votre volonté la volonté de Dieu dont vous êtes les représentants, montrez-lui que cette volonté est sacrée et qu'elle ne peut pas être violée impunément, et vous verrez se développer en lui le sentiment de son péché. Dans les résistances que son coeur oppose à cette volonté, dans les désobéissances dont il se rend coupable, il reconnaîtra le péché, et à mesure que, voulant accomplir le devoir qu'il aura appris à envisager comme sacré et inviolable, il sentira s'éveiller en lui d'invincibles résistances et constatera dans sa vie d'innombrables infractions à la loi, il s'écriera aussi : « Qui me délivrera ? » Et à ce cri, le Sauveur répondra, et il connaîtra Jésus comme le pécheur seul peut connaître son Rédempteur. Il est donc important que nous enseignions la soumission à nos enfants et leur apprenions à être soumis à leurs parents, comme Jésus l'était aux siens, afin qu'ils ne deviennent pas de ces êtres qui sont le tourment et souvent la honte de leurs pères et de leurs mères, afin qu'ils deviennent, au contraire, ce qu'il y a de plus grand sur la terre, des hommes de devoir, et ce qu'il y a de plus grand dans le ciel, des rachetés de Jésus-Christ. Mais cette soumission si importante, si nécessaire, qui doit avoir des conséquences si graves et si considérables sur l'avenir temporel et éternel de nos enfants, comment la leur enseigner ? C'est notre seconde question.


  


  Je commence par rappeler, mes frères, en réponse à cette seconde question, et bien que cela aille tellement de soi qu'il est presque superflu de le dire, que nous sommes par nous-mêmes insuffisants et impuissants pour une telle tâche, que toute notre capacité vient de Dieu, que lui seul peut nous donner les aptitudes nécessaires, suppléer à notre infirmité, réparer le mal que nous commettons trop souvent, que par conséquent, l'oeuvre que nous avons à accomplir envers nos enfants doit être faite avec Dieu et que nous avons à demander constamment son secours dans l'accomplissement d'une tâche si fort au-dessus de tout ce dont nous sommes capables par nous-mêmes.


  


  Ceci posé, ce fondement de toute éducation fermement établi, je vous dirai, mes frères : efforcez-vous de vous pénétrer de votre devoir et de votre responsabilité envers vos enfants. On rappelle souvent aux enfants leurs devoirs envers leurs parents, et l'on a raison, mais il faut aussi rappeler aux parents leurs devoirs envers leurs enfants. Vous leur avez fait le don le plus grand, le plus beau qu'on puisse concevoir, mais aussi le plus redoutable, et qui peut devenir le plus funeste, suivant l'usage qu'ils en feront. Vous leur avez imposé la vie, c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus excellent et de plus redoutable, car la vie se compose aussi et principalement de douleurs, de maladies, de fautes, de vices, de passions ; suivant la direction qu'ils prendront, ils arriveront ou bien à la vie éternelle, ou bien à la mort éternelle. Et vous croiriez avoir assez fait pour eux et vous être suffisamment dégagés de la responsabilité que vous avez contractée à leur égard, en les nourrissant, en les habillant, en les envoyant à l'école et en leur apprenant un métier ! Et vous ne comprendriez pas que vous avez le devoir de les faire entrer dans le chemin de la vie éternelle, et puisque l'enfant Y fait ses premiers pas par la soumission, de leur enseigner cette soumission !


  


  Agissez donc avec Dieu et dans le sentiment de votre responsabilité. J'ajoute encore. Si vous voulez être respectés, soyez respectables, si vous voulez que vos enfants vous obéissent, soyez dignes qu'on vous obéisse. Ne sentez-vous pas que le respect s'en va et la soumission en même temps, quand l'enfant remarque chez ses parents quelque irrégularité de conduite, quelque inconséquence, quelque mensonge ; quand les paroles, les recommandations et les ordres des parents ne sont pas appuyés par l'autorité de la vie ? Comment croirait-il que son devoir le lie, s'il voit que votre devoir ne vous lie pas ? Comment, par exemple, penserait-il que le mensonge est coupable, s'il vous entend mentir? Comment croirait-il en Dieu et à la nécessité de la prière, s'il ne vous voit pas prier et si vous ne priez pas avec lui ? Soyez dans votre maison des sacrificateurs, qui offrent à Dieu non seulement le sacrifice de leurs prières dans le culte de famille, mais encore une vie de soumission et de sainteté qui impose le respect à vos enfants et leur fasse comprendre que vous êtes véritablement pour eux les représentants de Dieu même et ses organes. Conservez la haute dignité que le Seigneur vous a conférée et ne vous en rendez jamais indignes.


  


  Je dis encore : Si vous voulez que vos enfants vous obéissent, ordonnez avec prudence et maintenez avec fermeté ce que vous avez ordonné. La famille n'est pas une république démocratique dont tous les membres auraient des droits égaux ; rien n'est plus contraire aux indications de l'Écriture et rien n'est plus funeste aux enfants que de le leur laisser croire : elle est une monarchie absolue où l'autorité suprême appartient au père et à la mère, mais précisément parce que leur autorité est sans contrôle, ils doivent en user avec prudence. Il y a certaines règles sans doute qui doivent être maintenues inflexiblement, ainsi le devoir de dire toujours la vérité ; mais il est une foule de cas où l'autorité supérieure doit tenir compte de bien des circonstances, du caractère, de l'âge, du développement intellectuel et moral de l'enfant, et ne prendre ses décisions qu'après mûre délibération avec elle-même et avec Dieu. Gardons-nous donc avec soin de ces ordres donnés, de ces décisions prises, de ces règles formulées avec irréflexion, dans nu moment d'impatience, de fatigue, d'emportement, de colère, ordres impossibles, décisions injustes, règles absurdes qu'il faut bientôt révoquer au grand dommage de notre autorité. Mais quand nous avons donné un ordre ou pris une décision dans le calme de notre esprit ou le recueillement de notre conscience, parce que nous le trouvons bon et nécessaire, maintenons-le fermement, ne cédons ni aux prières, ni aux larmes de nos enfants, ne reculons pas devant le chagrin que nous leur causons, faisons violence à notre propre coeur, exigeons que notre volonté s'accomplisse.


  


  Et si l'enfant se révolte ? car la révolte est possible dans la monarchie absolue. Si l'enfant se révolte, vous avez pour le soumettre deux armes puissantes ; quand ce n'est plus un petit enfant et qu'il peut le comprendre, votre amour ; parlez-lui avec amour; montrez-lui la peine profonde que vous fait sa désobéissance ; laissez couler vos larmes, priez avec lui, une prière que votre amour vous dictera, et votre enfant cédera. Un poète, après avoir raconté le premier meurtre, écrivait ces vers :


  


  


  
    Ils pleuraient tous les deux, aïeux du genre humain,
  


  
    Le père sur Abel, la mère sur Caïn.
  


  


  Si Caïn avait vu ces larmes, ne se serait-il pas repenti ? Il y a une puissance irrésistible dans les larmes d'une mère.


  


  Vous avez une autre arme encore; quand l'enfant ne peut pas ou ne veut pas comprendre votre amour, la correction ; non pas la correction administrée dans la colère, mais dans le calme, dans la justice, et pour le bien de l'enfant, dans le même esprit qui anime notre Père Céleste, quand il châtie ses enfants et les frappe de la verge fidèle. je sais bien que l'éducation moderne réprouve l'emploi de ce moyen; je sais bien qu'on en a peut-être autrefois singulièrement abusé; mais je crois que Dieu l'autorise et le commande par sa Parole et son exemple et qu'il rentre dans les attributions qu'il a confiées au père et à la mère, avec le devoir pour ceux-ci d'en user sous le regard de Dieu.


  


  Mettons-nous donc à l'oeuvre, mes frères, dans la prière, dans la sainteté, dans l'amour, dans la prudence, dans la fermeté, pour apprendre à nos enfants la soumission et les faire entrer par là dans cette voie qui est celle de la vie éternelle.


  


  1880.


  
    Les héros du devoir.

  


  



  Comment ferais-je un si grand mal et pécherais-je contre Dieu ?


  (GENÈSE XXXIX, 9.)


  Qu'est-ce qu'un héros? Un homme qui se distingue à la guerre par ses actions d'éclat, un homme qui sacrifie sa vie à la cause qu'il veut faire triompher, un homme qui sait mourir pour sauver ses frères. La guerre a ses héros, la science a ses héros, la charité a, les siens; celui qui se dévoue à soigner des malades en temps d'épidémie, avec la presque certitude d'être atteint par la contagion et d'y succomber; celui qui, au péril de ses jours, se jette dans une maison en feu pour en retirer un enfant qui va périr dans les flammes; celui qui lutte corps à corps avec un chien enragé, tous ceux-là, tous ceux qu'inspire cette intrépidité, cet oubli d'eux-mêmes, ce mépris du danger, cet amour de leurs semblables, ce dévouement à la cause qu'ils servent, sont des héros.


  


  Mais cet héroïsme-là n'est pas à la portée de chacun, je veux dire que, pour déployer ainsi notre vertu, il faut en avoir l'occasion ; aussi je désire vous entretenir aujourd'hui d'un héroïsme à la portée de chacun de nous, l'héroïsme qui consiste à opposer le « non » d'une volonté ferme aux séductions du diable, le «non possumus », le « je ne puis autrement » de la conscience, aux sollicitations de l'Ennemi. J'admire Winkelried et tous ceux qu'un même esprit de sacrifice et d'amour anime; mais j'admire aussi, j'admire autant, j'admire même plus ces humbles serviteurs du devoir, ces fidèles esclaves de Dieu qui dans les heures de la tentation ne se demandent pas : Qu'est-ce qui me rapportera le plus de jouissances, le plus d'argent, le plus de popularité, le plus d'influence, le plus de plaisir, mais simplement : Qu'est-ce que Dieu veut ? qui savent dire avec Joseph : Comment ferais-je un si grand mal ?


  


  La société, l'Église, la famille ont besoin de ces héros-là, d'hommes qui sachent dire non ; puissé-je vous pousser, avec le secours de Dieu, à en augmenter le nombre; ils sont le sel de la terre ; Dieu veuille que ce sel soit largement semé parmi nous ! Rien n'est perdu pour un peuple, tout va bien dans une Église et dans une famille, quand ils comptent dans leur sein des hommes dont la préoccupation première et constante est de faire leur devoir, d'accomplir la volonté de Dieu.


  


  Dans quelles circonstances avons-nous à déployer cet héroïsme, cette fidélité au devoir ? Que pouvons-nous en attendre ? Comment deviendrons-nous capables de cette fidélité ? Voilà les questions que je voudrais examiner.


  


  Dans quelles circonstances avons-nous à déployer cette fidélité au devoir ? Toujours, évidemment; nous devons être toujours soumis à la volonté de Dieu. Mais, de même que la route pour le voyageur n'est pas toujours toute droite, et qu'il rencontre des bifurcations qui, suivant qu'il prend l'un ou l'autre des chemins, le conduiront à des destinations très différentes, de même nous rencontrons sur le chemin de la vie des bifurcations, et nous sommes alors tellement sollicités par Satan de prendre l'une des deux voies, qu'il y a de l'héroïsme à savoir lui dire non, et à s'engager dans l'autre résolument et sans regarder en arrière. Joseph était à l'un de ces embranchements de la vie; tout rendait la tentation redoutable, la séduction presque irrésistible : sa jeunesse, le désir de la jouissance, des sollicitations répétées, une impunité presque certaine. Ne trouvez-vous pas qu'il y a quelque chose d'héroïque dans le « non » que sa chasteté oppose aux instances enflammées de l'impureté ? Et comme notre terre serait transformée, combien plus nombreux seraient les hommes sains de corps et d'esprit, combien plus nombreux les époux étroitement unis, combien plus nombreux les jeunes gens aux aspirations nobles et élevées, si au lieu d'être couverte des victimes de ce vice, elle comptait en grand nombre des héros comme Joseph !


  


  Du reste, la tentation dont triompha le fils d'Israël n'est pas la seule qu'on rencontre sur le chemin de la vie. Satan a une multitude de déguisements à son service, depuis celui du serpent qui glisse gracieusement parmi les fleurs, jusqu'à celui de l'Ange de lumière qui nous écrase de textes bibliques ; il tient compte habilement de l'âge, des dispositions, des sentiments, des besoins, de la position de celui qu'il veut faire sortir de l'étroit chemin de la vie éternelle et entraîner dans la voie large de la perdition. Joseph était jeune, à lui les tentations de la jeunesse ; mais on n'est pas toujours jeune ; aussi Satan a-t-il dans son arsenal des pièges pour tous les âges.


  


  Écoutez ce qu'il dit à celui-ci : Dans ce monde, il n'y a rien comme l'argent; on est estimé, on a des amis dans la mesure où l'on est riche; un homme taré, mais riche, jouit d'infiniment Plus de considération qu'un homme honnête, mais pauvre ; l'argent mène à tout. Ainsi parle Satan, et il n'a pas tout à fait tort, malheureusement ; puis il ajoute : Il faut de venir riche ; pour cela le chemin du travail, de l'économie est long, on a le temps de mourir vingt fois avant de toucher le but ; il faut d'autres moyens, des spéculations, pas de scrupules ; les soldats qui vont à l'assaut s'inquiètent-ils de la boue du chemin, ne passent-ils pas par dessus tous les obstacles? Tu veux te faire une position. Ne te laisse pas arrêter par de vains préjugés, honnêteté, délicatesse, loyauté, véracité, qui ne retiennent que les sots. La fortune est là, saisis-la !... Mes frères, il faut de l'héroïsme pour opposer à toutes ces tentations, à tous ces conseils, aux exemples cités et à ces préceptes mondains, le « non » de l'honnêteté, et pour préférer la pauvreté honnête, qui pour être honnête n'en est pas moins la pauvreté, à la richesse inique, qui pour être inique n'en est pas moins la richesse. Dans ce monde, hélas ! le substantif, souvent, mange l'adjectif, on ne voit plus que la richesse, ses avantages, son prestige, et l'on en oublie bien vite l'iniquité.


  


  Voici un homme dans la gêne, avec une nombreuse famille à élever. Satan lui dit : Tu as des convictions religieuses ? Qu'est-ce qu'elles te rapportent ? Te donnent-elles du pain ?


  


  Te font-elles avancer ? Regarde autour de toi ; les puissants du jour, s'ils en ont, ne les affichent pas ; fais comme eux ; crois ce que tu voudras dans ton coeur, mais n'en parle pas ; mets ton drapeau dans ta poche ; opinions politiques, convictions ecclésiastiques, foi religieuse, que signifie tout cela ? Sois de l'opinion de tout le monde, fais ta partie dans le concert des loups, range-toi du côté des gros bataillons, prosterne-toi devant le succès et tu finiras bien par avoir quelques miettes de la table du riche. Ainsi parle Satan, et il n'a pas tout à fait tort. Il est certain en effet, que si la conversion, au sens biblique du mot, est trop souvent pour les hypocrites qui la simulent un moyen de capter la bienveillance des personnes charitables, la conversion en sens inverse, l'abandon de la foi, est un moyen de se concilier la faveur du monde, et il faut de l'héroïsme pour demeurer fidèle à Jésus quand il suffirait, je ne dis pas de le trahir ou de le renier, mais seulement de se taire pour sortir de la gêne, pour être à l'abri du besoin, ou pour monter.


  


  Satan adapte ses tentations, ai-je dit, à l'âge, aux circonstances, aux besoins de ceux qu'il veut entraîner au mal ; généralement aussi, il ménage les transitions ; c'est peu à peu qu'il conduit ses victimes au point où il les veut mener; la route où il les veut faire entrer ne se sépare pas brusquement du droit chemin, elle le côtoie, elle lui semble longtemps parallèle. C'est surtout contre nos jeunes gens et nos jeunes filles qu'il emploie cette tactique. Tous, vous avez une tâche, un devoir, un travail ; la volonté de Dieu à votre égard, c'est que vous accomplissiez cette tâche, ce devoir, ce travail, à l'atelier, au bureau, à l'école, à la maison ; c'est par l'accomplissement de cette tache que votre volonté s'affermira, que votre intelligence s'éclairera, que votre caractère se formera et que vous deviendrez quelqu'un dans le monde, je veux dire un homme ou une femme à la hauteur de la mission que Dieu vous confiera plus tard. Or, c'est là ce que Satan ne veut pas ; il redoute ceux qui peuvent, ceux qui savent vouloir ; ce qu'il aime, ce sont les caractères ondoyants, chancelants, incertains, incapables de persévérance, et voilà pourquoi il s'acharne à vous détourner du devoir, à endormir votre conscience, à vous faire perdre le respect pour vos parents, vos maîtres, vos chefs, pour ceux qui vous parlent de devoir.


  


  Et il le fait avec un art consommé : « N'est-il pas naturel que les jeunes gens recherchent les jeunes gens et les plaisirs de leur âge ? Ne faut-il pas qu'ils fassent leurs expériences ? La gaîté, est-ce donc un péché ? Dieu appellerait-il les siens à se cloîtrer ? N'y a-t-il pas des jouissances nobles et pures ? Ne faut-il pas élargir son horizon ? La vie d'aujourd'hui peut-elle être celle d'il y a un siècle ? » Encore ici, je reconnais qu'il y a beaucoup de vrai en tout cela. je dirai seulement que toute distraction, tout plaisir, toute jouissance, si noble, si pure, si élevée qu'on la suppose, quand elle éloigne du devoir, empêche l'accomplissement du devoir, dégoûte du devoir, doit être repoussée, parce que chaque négligence en prépare une nouvelle, plus grande et plus grave, et j'ajoute qu'il faut de l'héroïsme à un jeune homme ou à une jeune fille pour dire à des amis, non pas pervers, mais honnêtes, qui veulent l'associer à un plaisir, non pas grossier, mais pur : je ne peux pas me joindre à vous, car mon devoir m'en empêche.


  


  J'ai essayé, mes frères, de vous indiquer quelques-unes des circonstances dans lesquelles nous avons à dire non à la tentation, à l'exemple de Joseph. Qu'avons-nous à attendre de cette fidélité au devoir ? Est-ce le chemin de l'honneur, de la renommée ?


  


  Pas toujours ; Joseph, en effet, repousse la tentation, il est accusé faussement et jeté en prison. Les apôtres refusent de se soumettre aux injonctions des Juifs : ils sont arrêtés, emprisonnés, fouettés, mis à mort. Le Seigneur Jésus-Christ repousse victorieusement la plus formidable tentation à laquelle jamais homme ait été exposé, une tentation proportionnée à sa sainteté ; il ne veut rien de tous ces royaumes du monde, de leur puissance, de leur gloire et de leurs richesses que Satan lui offre, et il devient le méprisé et le dernier des hommes, l'homme de douleur, il meurt sur une croix !


  


  Il peut fort bien arriver que votre victoire sur la tentation ait pour vous de semblables conséquences, toute proportion gardée ; vous ne deviendrez ni riches, ni puissants, les honneurs ne vous chercheront pas ; au contraire, on se moquera de vous, ou vous rangera parmi les êtres antédiluviens, la solitude se fera autour de vous.... Mais prenez courage! A ceux qui vous demanderont ce que vous a rapporté ce qu'ils appellent votre entêtement, vous pouvez répondre : la conscience d'avoir fait mon devoir! N'est-ce rien que cela, de pouvoir marcher la tête haute, sans rougir, sans rien craindre, car c'est la mauvaise conscience qui fait les lâches ? Et ne savez-vous pas que ceux mêmes qui se moquent le plus des hommes de devoir, des hommes assez stupides, disent-ils, pour sacrifier à de misérables scrupules leur position, leur avenir, ne savez-vous pas que ceux-là sont contraints de rendre hommage au fond de leur âme à ces héros du devoir, et que, dans la détresse, ce n'est pas aux gens de leur espèce qu'ils s'adresseront pour chercher des encouragements et des consolations, mais à ceux qu'ils criblent aujourd'hui de leurs épigrammes ?


  


  La fidélité au devoir n'est pas habituellement le chemin du succès mondain ; aussi bien ce n'est pas ce que poursuit l'enfant de Dieu qui sait qu'il ne doit pas chercher le royaume de Dieu et sa justice afin que toutes les autres choses lui soient données par dessus. Ce n'est pas à dire pourtant qu'elle ne donne aucun succès à ceux qui savent dire « non » à Satan, qu'elle ne leur apporte rien de plus que la paix de la conscience ; mais ces succès sont d'un autre ordre.


  


  Joseph a été jeté en prison pour avoir su dire non ; que fût-il arrivé, et de sa famille et du peuple juif et du salut du monde, s'il eût échappé à la prison en succombant à la tentation ? Les apôtres furent persécutés pour avoir dit « non » aux Juifs ; que serait-il arrivé de l'évangélisation du monde, s'ils s'étaient tus comme les Juifs le voulaient ? Jésus a été crucifié pour avoir su dire «non » à Satan ; que serait-il arrivé du salut du monde si, succombant à la tentation, il avait accepté le trône que Satan lui offrait au lieu de la croix que Dieu lui réservait ? Pour Joseph, pour les apôtres, pour Jésus, l'insuccès apparent qui suivit leur résistance à Satan, l'échec momentané qu'ils subirent a été le point de départ, le commencement d'un triomphe dont la terre et les cieux se réjouissent encore aujourd'hui.


  


  De même pour vous, mes frères, si vous êtes de ceux qui savent dire « non » à Satan; vous serez peut-être bafoués, mis de côté, jetés au rebut, mais vous aurez pour vous votre conscience et l'approbation de Dieu ; et puis, si modeste que soit votre position, vous n'êtes ni Joseph, ni les apôtres, vous serez en bénédiction à la patrie, à l'Église, à vos familles, votre influence s'étendra, votre exemple sera contagieux encore une fois, vous serez le sel de la terre votre action ne sera peut-être pas aussi rapide, aussi évidente que vous pourriez le souhaiter, mais elle sera réelle. On l'a dit : Aujourd'hui plus que jamais, nous avons besoin d'hommes qui sachent croire, qui sachent travailler, lutter, souffrir, qui, par dessus tout, sachent aimer, mais aussi qui sachent ne pas fléchir, des hommes du devoir, dont la volonté de Dieu soit la suprême loi, l'accomplissement de leur devoir, la suprême ambition. Soyez de ces hommes-là, soyez des hommes !


  


  Comment deviendrons-nous capables d'une telle fidélité ? Comment Joseph a-t-il pu dire « non» à la tentation qui s'offrait à lui ? Il nous le dit lui-même dans cette parole : « Comment ferais-je un si grand mal et pécherais-je contre Dieu ? »


  


  Il a la peur du mal et la crainte de Dieu ; le mal n'est pas à ses yeux une faiblesse inhérente à notre nature, dont nous sommes à peine responsables, et sur laquelle il faut étendre le manteau d'une large indulgence, ou, que sais-je ? une condition du bien, une chose nécessaire qu'on aurait grand tort de prendre au tragique.


  


  Pour lui, le mal est le mai, quelque chose de mauvais, de coupable, de dégradant, d'avilissant, agréable peut-être au premier moment, mais dont les fruits amers et mortels ne tardent pas à paraître ; il a vu le mal à l'oeuvre dans sa propre famille, il en a constaté la présence en lui-même, il en a été la victime ; aussi le mal, de quelques attraits qu'il se pare, lui inspire-t-il un saint effroi, une sainte horreur. Dieu, pour Joseph, n'est pas un mot seulement, une hypothèse dont on peut se passer, mais un être réel et vivant ; il croit à Dieu, au Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, au Dieu bon et miséricordieux qui a été avec lui jusqu'alors, au Dieu saint qui ne tient pas le coupable pour innocent, dont les yeux sont trop purs pour voir le mal et dont on ne méprise pas en vain la sainte loi. Comment consentirait-il à faire un si grand mal et à se révolter contre ce Dieu bon et saint ?


  


  Mes frères, nous avons besoin, pour savoir dire « non », de savoir et de croire, comme Joseph, que le mal est quelque chose et que Dieu est quelqu'un. Aujourd'hui, dans le monde, on ne croit plus guère en Dieu, ou, si l'on prétend croire encore en lui, c'est comme si l'on ne croyait pas ; en même temps que la foi en Dieu diminue, la notion du mal s'efface et le scepticisme du monde rejaillit trop souvent sur les croyants ; revenons donc à l'ancienne vérité, aux enseignements de la Bible ; croyons en Dieu, croyons au mal ; sachons que ce que l'homme sème, c'est ce qu'il moissonnera, qu'on ne se moque pas de Dieu ; le mal est de toutes les choses horribles, la plus horrible ; Dieu existe ; ayons peur du mal, ayons la crainte de Dieu, et nous saurons dire «non » !


  


  Il y a plus. Nous avons une ressource que Joseph ne connaissait pas encore, et avec laquelle nous pouvons être plus complètement vainqueurs de toute tentation qu'il ne l'a été. Jésus a su dire «non » à Satan, il a lié l'homme fort, et sa victoire n'est pas rien que sa victoire, ou qu'un exemple à suivre ; elle est notre victoire, elle garantit, elle assure, elle consomme la nôtre; en lui, nous sommes plus que vainqueurs; Celui qui est en vous, dit saint Jean, est plus grand que celui qui est dans le monde; ayant été tenté, il peut secourir ceux qui sont tentés ; vainqueur, il les rend victorieux. Ce que nous avons à faire, c'est de demeurer en lui, comme il est écrit ; c'est d'apprendre de lui à manier l'arme de la Parole de Dieu qui lui a donné la victoire ; c'est de poursuivre notre course, regardant à Jésus, le chef et le consommateur de la foi ; c'est, à l'heure du péril, de croire en lui, de le saisir, de le placer comme un rempart entre notre faiblesse et Satan, et nous saurons dire « non », et nous pourrons ne pas fléchir.


  


  Aux obsèques de Frédéric Monod, le fondateur de l'Union des Églises libres de France, Edmond de Pressensé a prononcé ce mot: « Entre moi et une lâcheté, il y aura toujours le souvenir de Frédéric Monod.» Un des fils de Frédéric Monod rappelait cette parole aux funérailles d'Edmond de Pressensé et disait : «Entre moi et une lâcheté, il y aura toujours le souvenir d'Edmond de Pressensé. » Quel bel hommage rendu à ces deux hommes ! Mais sachons bien, nous qui les avons peu connus, qu'entre nous et une lâcheté, nous pouvons mettre un souvenir plus grand que celui de ces deux frères vénérés, celui de Jésus-Christ, et que dis-je, un souvenir ? la personne même de Jésus-Christ ! Entre une lâcheté et nous, entre l'obéissance à Satan et nous, qu'il y ait toujours la personne vivante de Jésus-Christ


  


  1891.


  
    L'incrédulité des croyants.

  


  



  Je crois, Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité !


  (MARC IX, 24.)


  Vous n'ignorez pas, mes frères, dans quelles circonstances très particulièrement saisissantes ont été prononcées les paroles que je viens de lire. Jésus descendait de la montagne de la transfiguration avec ceux de ses apôtres qui en avaient été les témoins et allait rejoindre ses autres disciples, quand il les vit entourés d'une grande foule qui discutait vivement. Il s'informa du sujet de la discussion; alors un homme de la troupe prit la parole et lui dit : « J'ai amené mon fils qui est possédé d'un esprit qui l'agite dans de violentes convulsions et j'ai demandé à tes disciples de chasser ce démon, mais ils ne l'ont pas pu ! » Jésus fait alors amener l'enfant devant lui, une crise effrayante saisit l'infortuné, et le père, après avoir répondu à diverses questions du Seigneur, lui dit dans son angoisse : « Si tu y peux quelque chose, aide-nous et aie compassion de nous! » - «Si tu peux croire, lui répond Jésus, toutes choses sont possibles pour celui qui croit. » Aussitôt le père de l'enfant s'écrie avec larmes : « je crois, Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité » Il croyait, en effet, et le Seigneur l'aida dans son incrédulité, car son fils fut guéri.


  


  Il me semble voir dans cet homme le représentant d'une race nombreuse parmi les croyants, race à laquelle nous appartenons tous peut-être, la race de ceux qui croient et qui pourtant ne croient pas, qui ont la foi, mais dont la foi est encore de l'incrédulité, et qui précisément parce que leur foi est de l'incrédulité, n'osent pas, ne peuvent pas, quelque ardent désir, quelque intense besoin qu'ils en aient, s'emparer de toutes les grâces promises à la foi : « Toutes choses sont possibles pour celui qui croit. »


  


  Je veux essayer de vous montrer dans le coeur de cet homme ces deux dispositions : foi et incrédulité, qui ne sont point tant opposées qu'il le paraît, les démêler dans notre propre coeur, vous montrer que c'est là la cause de nos langueurs, de nos défaillances, de nos tristesses, de notre pauvreté spirituelle, et vous dire ce que nous avons à faire pour que notre incrédulité devienne la foi à laquelle tout est possible. Il me semble, mes frères, si je juge de vous par moi, que j'aborde ainsi une question qui nous touche de près, qui nous angoisse même. Car vous voudriez être de ces croyants à qui tout est possible. Que l'Esprit de la Pentecôte nous éclaire et nous vivifie !


  


  Je crois, dit ce malheureux père à Jésus, je crois, Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité! Il croit que Jésus est puissant et miséricordieux ; il a entendu parler de lui et de ses oeuvres, il sait qu'il en a accompli d'aussi grandes, de plus grandes même que celle qu'il implore dans ce moment. Dans sa parole : « Si tu y peux quelque chose, aide-nous et aie compassion de nous, » il n'y a pas réellement l'expression d'un doute, mais plutôt l'affirmation de sa foi. Si tu y peux quelque chose, comme je sais que tu es intervenu victorieusement dans un grand nombre de cas aussi désespérés que celui-ci, aide-nous et aie compassion de nous. Il y a en cet homme toute la foi en Jésus qu'il pouvait avoir : il ignore, il va sans dire, les vérités qui ne furent révélées que plus tard ; Jésus est pour lui un homme puissant en oeuvres et en paroles, auquel jamais personne ne s'est adressé en vain, et il croit en lui. Mais quand Jésus lui dit : « Si tu peux croire, toutes choses sont possibles pour celui qui croit, » c'est-à-dire : Si tu le peux croire, ton fils sera guéri, quand il considère quel sera le fruit, la conséquence, la récompense de sa foi, quand il se dit que cette grâce immense, depuis longtemps cherchée, souhaitée, demandée, dépend de sa foi, alors le doute l'étreint ; il doute, non pas de la puissance du Seigneur, mais de la puissance de sa foi; il ne croit pas sa foi, la main de son âme, assez puissante pour saisir le salut de son enfant; comment une foi aussi faible que la sienne pourrait-elle saisir un don si précieux ? je crois, aide-moi dans mon incrédulité.


  


  Son incrédulité n'est pas celle que nous appelons de ce nom; elle n'est pas défiante à l'égard de Dieu, haine et révolte contre Dieu ; elle ne porte que sur lui-même ; il se défie de lui, il doute de lui-même. La distance entre cette incrédulité et l'autre est incommensurable ; l'une se dresse orgueilleusement contre Dieu et lui dit : je n'ai pas besoin de toi ! L'autre sent toute sa faiblesse, toute sa petitesse, toute son insuffisance, et parce qu'elle se sent et se voit si petite et si faible, elle n'ose pas s'emparer des faveurs et des grâces que Dieu présente aux enfants des hommes.


  


  Ai-je eu tort, mes frères, de dire, il y a un instant, que le père de ce pauvre enfant démoniaque est le représentant d'une race nombreuse de croyants, qui sont vraiment des croyants, mais dont la foi hésitante, timide, mal affermie, n'est pas cette vive représentation des choses qu'ils espèrent, cette démonstration des choses qu'ils ne voient point, dont la foi devient aisément de l'incrédulité, cette incrédulité que j'ai essayé de caractériser, et ne saisit pas, n'ose pas saisir la richesse, l'étendue de la grâce de Dieu ?


  


  Jugez-en vous-mêmes; vous êtes des croyants si j'affirmais le contraire, vous protesteriez ; vous êtes des croyants, et j'en vois la preuve dans le fait même de votre présence en ce temple, dans un temps où aucune considération humaine ne peut engager les habitants d'une ville à assister à un culte, où, au contraire, de nombreuses et puissantes sollicitations peuvent les en détourner; le fait seul d'y prendre part est un acte de foi. Je dis donc que vous êtes des croyants. Vous croyez que Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, et vous croyez non seulement que Jésus-Christ est mort sur la croix, ceci est un fait historique que nul ne peut révoquer en doute, - non seulement qu'il est mort victime de l'injustice et de la haine d'un peuple aveuglé, non seulement qu'il nous a donné un exemple admirable de patience et de soumission, mais vous croyez qu'il a été navré pour nos forfaits, frappé pour nos iniquités, qu'il a donné sa vie en rançon pour nous, qu'il a mis son âme en oblation pour nos péchés, qu'il a été fait malédiction pour nous, lui juste, pour nous injustes. Vous croyez que Jésus-Christ est ressuscité; sa résurrection est pour vous un fait historique, reposant sur un fondement assez solide pour qu'il puisse résister, sans en être ébranlé, à toutes les objections, à tous les doutes, à toutes les négations, et avec saint Paul, vous y voyez la clef de voûte de tout l'édifice chrétien et de toutes vos espérances chrétiennes. Vous croyez que ce Ressuscité est monté au ciel, que toute puissance lui a été donnée, qu'il est votre avocat auprès du Père et qu'il est toujours vivant pour sauver parfaitement tous ceux qui s'approchent de Dieu par lui. Vous croyez que dans un jour comme celui-ci, il a envoyé à son Église le Saint-Esprit de Dieu, ce divin Consolateur, pour être éternellement avec elle, pour la guider dans toute la vérité, pour le remplacer dans le coeur des siens, pour créer en eux la vie nouvelle, pour faire d'eux les enfants de Dieu, des êtres renouvelés, changés, transformés, vivant de la vie éternelle.


  


  Mes frères, vous croyez toutes ces choses ; comme le père de l'enfant démoniaque vous pouvez dire à Jésus : je crois, Seigneur ! S'il y a pour vous, - ce fait est inévitable - des points obscurs dans l'affirmation de votre foi, ces obscurités ne la détruisent pas, et c'est sincèrement que vous dites amen aux différents articles du Symbole des apôtres.


  


  Mais si nous croyons, - et nous croyons, - d'où vient que nous ne possédions pas, la plupart d'entre nous, les fruits, les conséquences nécessaires de notre foi ? Christ est mort pour nous ; où sont ceux qui ont la pleine, la ferme, l'inaltérable certitude de leur pardon et qui ne se laissent plus jamais troubler par les accusations de Satan, par les angoisses de leur conscience, par les souvenirs d'une vie de péché, parce qu'ils savent qu'il n'y a plus pour eux de condamnation ?


  


  Christ est ressuscité, tout puissant, agissant dans le monde et dans les coeurs par son Saint-Esprit ; sont-ils nombreux ici, ceux qui connaissent la puissance du Christ vivant, pour délivrer du péché et donner la victoire à ses rachetés, la puissance du Christ, pour délivrer les siens des afflictions et des épreuves de la vie présente, et s'il ne trouve pas à propos de les en délivrer, pour leur donner l'esprit de soumission et de paix ? Christ est ressuscité ; il a mis en évidence la vie et l'immortalité : sont-ils nombreux parmi nous ceux pour qui la mort a perdu ses terreurs, ses angoisses, et qui, malgré les obscurités qui nous voilent encore l'avenir, sentent dans leur coeur quelque chose de ces espérances glorieuses et de cet amour pour Christ qui faisaient dire à saint Paul : « Mon désir tend à déloger pour être avec Christ » ?


  


  Ces grâces, les plus excellentes de toutes les grâces, ces biens, les plus précieux de tous les biens, plus précieux que tous les biens terrestres, plus précieux que ne l'était pour le père de l'enfant démoniaque la guérison de son fils, ces biens promis à la foi, sans lesquels la vie est terne et triste et découragée, d'où vient que nous les possédions si peu, que nous ne les possédions que fragmentairement, que momentanément, et qu'ils soient si rares au milieu de nous ceux qui ont une pleine certitude du salut, ceux en qui Christ est toujours vainqueur, ceux qui ne voient dans la mort que le moment où Jésus, le Jésus qu'ils aiment, viendra les chercher pour les faire entrer là où il est ? Nous croyons, mais n'avons-nous pas toute raison de redire avec le père de l'enfant démoniaque: Augmente-nous la foi ?


  


  Oui, notre foi a besoin d'être augmentée. Savoir et croire ce que Dieu a fait pour nous en Jésus-Christ et être affermis dans cette connaissance et dans cette foi, c'est un inappréciable bienfait, mais ce n'est pas assez; la foi qui nous est nécessaire est celle que saint Paul exprimait en ces mots concis : « Pour moi, vivre c'est Christ! » Être attaché au Christ vivant, mort et ressuscité, le posséder, lui, remplissant notre coeur découragé et vide sans lui, lui, permanente certitude de notre pardon, lui, puissance de sanctification, lui, force divine dans l'épreuve, lui, vivante espérance dans la mort, voilà la foi qu'il nous faut ; non pas seulement : je sais, je crois, mais « je ne vis plus moi-même, Christ vit en moi »


  


  C'est cette foi qui est l'oeuvre du Saint-Esprit de la Pentecôte. « Il vous est avantageux que je m'en aille », avait dit Jésus à ses apôtres. Comment cela ? C'est que tant qu'il était avec eux, ils avaient, privilège immense, un Sauveur à côté d'eux, un Sauveur extérieur, dirai-je ; mais lui rentré dans la gloire et leur envoyant le Saint-Esprit, ils avaient un Sauveur intérieur, Jésus vivant en eux, les affermissant, les éclairant, les transformant, les sanctifiant par la puissance de son Esprit en eux, répondant à tous les besoins de leur âme, leur donnant les certitudes que les doutes n'effleurent plus et l'inexprimable joie, l'inexprimable paix des enfants de Dieu.


  


  Cette foi par laquelle Christ vit en nous est l'oeuvre du Saint-Esprit de la Pentecôte ; elle est à proprement parler toute l'oeuvre de l'Esprit de la Pentecôte; c'est pour ce but même qu'il a été envoyé. Cependant, ne croyez pas qu'en cette matière nous n'ayons qu'à demeurer passifs et à attendre dans l'indifférence ou l'incrédulité qu'il plaise à l'Esprit d'agir en nous. Ici, comme partout, Dieu nous appelle à être ouvriers avec lui.


  


  Ce que nous avons à faire d'abord pour que l'Esprit de la Pentecôte fasse vivre Jésus-Christ en nous, c'est de livrer à son action des coeurs ayant faim et soif de justice, de pardon et de sainteté. S'il reste en nous quelque attache pour le péché, quelque secret désir d'en conserver quelque chose, quelque volonté de ne pas le sacrifier tout entier, l'Esprit est exclu ; le rassasiement est pour ceux qui ont faim et soif de justice.


  


  Il y a plus. Ce Jésus que le Saint-Esprit veut glorifier en nous, pour qu'il soit la vie de notre vie, il nous faut le chercher : « Vous me trouverez, après que vous m'aurez cherché de tout votre coeur! » dit l'Éternel. « Demandez, dit Jésus, et vous recevrez, cherchez et vous trouverez, heurtez et l'on vous ouvrira. » Mais comment le chercher, le découvrir, le rencontrer, entrer avec lui en rapports personnels et permanents, de telle sorte qu'il devienne pour nous autre chose qu'un étranger rencontré accidentellement au coin d'une rue et aussi vite oublié qu'aperçu ? Une parole de Jésus répond à cette question : « Si vous gardez mes commandements, dit-il, vous demeurerez dans mon amour, comme j'ai gardé les commandements de mon Père et je demeure dans son amour. » C'est par l'obéissance à sa volonté, la pratique de sa volonté, la fidélité dans l'accomplissement de la tâche qu'il nous a assignée, l'application à faire ce qu'il veut et non ce que nous voulons, que nous entrons avec lui dans les relations d'amour qu'il veut avoir avec nous, que nous nous sentons enveloppés de son amour, que nous apprenons à l'aimer, et que, l'aimant, nous désirons le posséder toujours plus et toujours mieux. Vivre loin de lui, sans lui, dans la désobéissance, n'est certainement pas le moyen de le rencontrer. Et soyez persuadés que ceux que Jésus-Christ a rencontrés et terrassés sur le chemin de l'incrédulité, comme Saul de Tarse, étaient en réalité de ceux qui le cherchaient, sur une fausse voie sans doute, mais qui le cherchaient et l'appelaient.


  


  Il faut ensuite chercher Jésus dans sa Parole; c'est là que nous le voyons aller et venir, enseigner et agir ; c'est là que nous sommes mis en contact, non avec un Christ imaginaire, celui que l'opinion publique a façonné ou celui dont nous avons conservé un vague souvenir grâce à des lectures ou à des enseignements des temps passés, mais avec le Christ tel qu'il vit dans les Évangiles; c'est ainsi que ses paroles qui éclairent et qui consolent et que nous avions plus ou moins oubliées, que ses appels miséricordieux, que ses avertissements sérieux sont replacés devant nous, et que notre désir, notre besoin de posséder la Parole vivante, s'accroît en nous par notre commerce avec la Parole écrite. Cette Parole écrite, il faut la sonder, l'écouter, si nous voulons que par le Saint-Esprit, Jésus-Christ remplisse nos coeurs si vides et si tristes sans lui, élève et sanctifie nos vies, sans lui si, terrestres, si vaines, si futiles, et destinées à périr.


  


  Enfin et surtout, il faut chercher Jésus dans et par la prière, non par la prière faible et languissante dont nous sommes coutumiers, mais celle dont Jésus parlait quand il disait : « Le royaume des cieux est forcé, les violents le ravissent », mais celle dont nous avons comme l'illustration dans la lutte de Jacob avec l'ange de l'Éternel. C'est ainsi qu'il faut prier, avec la sainte violence de la faiblesse, de l'impuissance de celui qui sait, qui reconnaît, qui sent qu'il n'y a de salut pour lui qu'en Jésus-Christ, qui le saisit dans son angoisse, dans son désespoir, qui lui dit : sans toi, je suis perdu, et qui ne le laisse point aller qu'il ne l'ait béni ; lutte peut-être longue, se poursuivant des mois, des années, lutte douloureuse, où le lutteur reçoit des blessures dont il ne guérit pas, mais lutte un jour couronnée de la victoire, où le lutteur reçoit un nouveau nom, parce qu'il est devenu un homme nouveau, a conquis son Sauveur et le garde à jamais. Et si Christ, le Christ en qui je crois, sans doute, le Christ sans lequel le suis le plus malheureux des hommes, si le Christ cherché dans l'obéissance à sa volonté, dans sa Parole, dans la prière, m'est donné par l'action du Saint-Esprit, par l'Esprit vit en moi, par l'Esprit m'incorpore à lui, alors toutes les grâces attachées et promises à la foi, si grandes qu'elles soient, je les possède: « Tout est possible à celui qui croit ! » Mon pardon devient possible, la victoire sur le péché devient possible ; les consolations dans la douleur deviennent possibles, les espérances dans le deuil deviennent possibles, tout est possible, réel, actuel, et l'homme le plus pauvre, le plus misérable, le plus malheureux devient un de ceux qui ne peuvent célébrer assez les infinies gratuités de leur Dieu.


  


  Mes frères, que Dieu nous donne cette foi qui n'est pas seulement connaissance, mais possession! Que Dieu nous donne de la conquérir pour l'éternelle joie de nos âmes !


  


  Pentecôte 1905.


  
    Le salaire du péché.

  


  



  Le salaire du péché, c'est la mort.


  (Romains VI, 23.)


  Cette parole de saint Paul s'adresse-t-elle aux inconvertis seulement ou aussi aux convertis ? Est-elle seulement une parole de sérieux avertissement destinée à montrer aux premiers les redoutables conséquences du péché et à les presser de rompre avec lui, et n'aurait-elle rien à dire aux seconds ? Une fois que le pécheur a reconnu son péché, l'a condamné, en a reçu le pardon, n'a-t-il plus à redouter ses retours, ses attaques, ses victoires, son salaire ? Est-il parvenu à un affranchissement tel que, quoi qu'il fasse, quoi qu'il arrive, cet affranchissement ne peut plus jamais être remplacé par la servitude du péché et ses conséquences de mort ? A ces questions, le réponds que si le croyant est mort au péché, le péché n'est pas mort en lui, et peut reprendre sa puissance, exercer son empire, asservir l'affranchi de Christ, le ramener dans la voie dont il était sorti, lui payer son salaire de mort; c'est ce que l'expérience et l'Écriture nous apprennent également. Par conséquent la parole de notre texte n'est pas une parole de redoutable avertissement pour les inconvertis seulement, à qui elle dévoile d'un mot l'abîme où le péché les entraîne et qu'elle presse de rompre avec un maître qui paye un tel salaire à ses misérables esclaves ; elle est aussi pour les convertis; elle les avertit que si le péché reprend vie en eux, que s'ils le tolèrent au lieu de le combattre et de le refouler par la puissance du Saint-Esprit, ce maître sous le joug duquel ils se sont replacés leur payera à eux aussi, quel qu'ait été le sérieux de leur conversion, quelle qu'ait été jadis la sincérité de leur foi, le salaire qu'il donne à tous ses serviteurs.


  


  Et c'est parce que cette possibilité de retomber sous le joug du péché existe toujours pour le croyant pendant qu'il est sur la terre, et c'est parce que je sais quels efforts le péché fait continuellement pour ressaisir son empire dans le coeur du croyant, que je voudrais tenter de vous décrire ce salaire de mort que vous recevrez de ce maître, si vous lui permettez de demeurer en vous, si vous ne l'attaquez pas à sa première apparition et ne le refoulez pas, mais le laissez au contraire s'établir, s'enraciner, s'étendre. Puissiez-vous, redoutant un tel salaire, épouvantés de telles conséquences, comprendre que nous devons tendre à l'affranchissement du péché, tendre à demeurer et à vivre dans cet affranchissement, afin que nous ayons pour fruit la sainteté et pour fin la vie éternelle !


  


  Qu'est-ce donc que ce salaire de mort que le péché paye à ses serviteurs ? Quand le péché - ce sentiment coupable, ce désir impur, cette convoitise, cette jalousie, cette haine - quand le péché s'est réveillé en vous, que vous le conservez et l'entretenez, que vous vous livrez avec de secrètes délices à son action délétère, et qu'il devient peu à peu l'inspirateur de telle de vos paroles, de telle de vos actions, qu'il prétend ressaisir déjà, d'une main timide encore, le gouvernement de votre vie, que vous ne lui opposez qu'une molle résistance et que vous consentez au partage de votre coeur entre Christ et Bélial, dans l'espoir que Christ saura maintenir ses positions et opposera à l'envahissement du péché que vous acceptez dans une certaine mesure des barrières qui ne lui permettront pas de s'établir en maître - quand le péché s'est réveillé en vous et s'étend, qu'arrive-t-il ?


  


  De même, mes frères, qu'il est facile de suivre les progrès d'une maladie dans son lent et implacable développement jusqu'au moment où, son oeuvre de désorganisation étant achevée, elle la consomme par la mort, il est aisé aussi de suivre dans son développement le travail de mort qui s'accomplit en celui qui s'est replacé sous le joug du péché.


  


  Ce salaire du péché, c'est d'abord, pour celui qui se replace sous sa domination, l'affaiblissement, puis si le péché n'est pas repoussé, la destruction de la vie spirituelle. Ce sont ceux qui ont le coeur pur, dit Jésus, qui voient Dieu; ce sont ceux qui demeurent en Jésus qui portent beaucoup de fruits; ce sont ceux qui gardent ses commandements qui demeurent dans son amour et jouissent de l'intimité et de la douceur de cet amour. Notre communion avec Dieu en Jésus-Christ est en rapport exact avec la pureté de notre coeur, avec notre fidélité et notre obéissance ; nous ne le connaissons, nous ne demeurons en lui, il ne demeure en nous, nous ne nous sentons enfants de Dieu, nous ne pouvons compter sur ses promesses, le prier avec une confiance filiale, que si entre lui et nous il ne s'élève aucune barrière. Mais laissez quelque chose se placer entre lui et vous, cette pensée coupable, cette convoitise, cette jalousie, ce désir impur ; au lieu de le repousser avec horreur, gardez-le, aimez-le, et aussitôt Dieu vous est caché, vous avez perdu sa communion, vous ne vous sentez plus aimés, vous ne l'aimez plus, ses promesses ne vous disent plus rien, ce n'est plus de tout votre coeur que vous le priez. Les arbres étaient en fleurs, la vigne promettait une belle récolte, un matin, il a fait froid et tout a été tué. Ce que la gelée fait aux fleurs de nos arbres, le péché le fait à notre vie spirituelle ; il la tue. Il y aura peut-être encore des apparences de vie, des feuilles, mais de fruit point ; il en sera de l'homme qui a cru, mais qui a permis au péché de le ressaisir, comme de ce figuier qui portait des feuilles, mais n'avait pas de fruit, et que le Seigneur a maudit pour qu'il nous servît d'avertissement.


  


  Mes frères, le salaire du péché, du péché que vous conservez, c'est la mort spirituelle ; et je n'ai rien dit que votre expérience ne puisse confirmer. Le salaire du péché, c'est ensuite l'affaiblissement, puis la destruction de la vie morale. Si vous marchez dans la lumière, non seulement votre communion avec Dieu est réelle et bénie, mais encore vous discernez sans peine la volonté de Dieu, vous apercevez aisément le bien et le distinguez du mal, vous le pratiquez joyeusement, et l'accomplissement de votre tâche est un de vos bonheurs. Mais si vous permettez au péché de prendre pied chez vous, l'oeil de votre conscience ne voit plus ce qui est bien, comme l'oeil de votre esprit ne voit plus Dieu ; vous hésitez sur la route à suivre, vous trouvez des raisons pour expliquer, excuser, légitimer le mal, vous n'aimez plus votre devoir, vous n'éprouvez plus de joie à l'accomplir; votre coeur est ailleurs, une autre pensée que celle de la tâche à accomplir vous occupe et vous domine ; et si pour des yeux qui ne voient que le dehors, votre vie est toujours ce qu'elle a été, pour vous, pour ceux qui vous connaissent bien, pour Dieu, il y a entre ces deux périodes de votre existence une différence profonde : jadis, vous étiez tout à votre travail, le coeur libre et serein, aujourd'hui, vous n'y êtes plus que par contrainte; jadis, vous couriez dans la voie des commandements de Dieu, aujourd'hui, vous vous y trairiez péniblement. Le péché tue la vie morale, la vie de la soumission au devoir et fait perdre la joie dans l'accomplissement de la tâche quotidienne.


  


  Le salaire du péché, c'est encore l'affaiblissement, puis si le péché continue son oeuvre, la mort des affections légitimes et saintes. Lorsqu'on a perdu la communion avec Dieu, on perd l'amour de ceux qu'on doit aimer. Autant l'amour que nous devons aux nôtres s'épanouit et se purifie dans un coeur pur, s'affirme et s'affermit, grandit et s'élève de tout ce que gagne en étendue et en profondeur notre amour pour Dieu, autant il s'affaiblit et s'étiole, et finit par s'éteindre quand le péché envahit le coeur.


  


  C'est que le péché - cette pensée coupable, ce désir impur, cette convoitise, cette jalousie, - jette en nos coeurs de tout autres préoccupations, de tout autres soucis, de tout autres ambitions, de tout autres besoins que ceux que fait naître en nous une légitime affection pour les nôtres. Le péché n'a-t-il pas tué chez Caïn toute tendresse pour Abel, chez les fils de Jacob tout amour pour leur père et leur frère, chez judas toute affection pour son Maître ? Laissez-le agir et bientôt il aura métamorphosé un coeur qui savait aimer en un désert où l'on ne rencontre plus que la plante sèche et amère de l'égoïsme. Le péché tue la vie du coeur, et encore ici, je ne dis rien que ce que votre propre expérience vous a démontré maintes et maintes fois.


  


  Le salaire du péché, c'est la mort de l'esprit par lequel nous connaissons Dieu, la mort de la conscience par laquelle nous connaissons notre devoir, la mort du coeur par lequel nous aimons ceux que Dieu nous a donnés à aimer. Est-ce tout ? Non, mes frères, le péché ne se borne pas à détruise ; il engendre ; mais ce qu'il engendre, c'est encore la mort, une mort vivante si on peut l'appeler ainsi. Voyez cet être que la mort vient de frapper ; il est gisant, sans mouvement et sans vie ; mais revenez un peu plus tard, et vous verrez la vie dans ce cadavre, une vie hideuse, plus repoussante, plus épouvantable que la mort. De même le péché tue en son esclave toute vie relevée, noble, pure, mais ne croyez pas qu'il le laisse à l'état de cadavre inerte, l'abandonne au néant, le livre à la destruction ; il crée la vie dans cette mort il remplace ce qu'il a détruit par ses fruits sur ces ruines, il élève son propre édifice. Qu'est-ce donc?


  


  Ce que c'est ? Ah ! je peux vous le dire et vous le savez aussi. C'est le trouble de la conscience, le front assombri, le regard inquiet, la peur des hommes, l'effroi de l'avenir, les longues amertumes, la lutte sans trêve de l'oiseau enlacé dans le filet, le mal irréparable! ... Tout cela vit, mord, déchire, ronge le coeur ; tout cela, c'est la mort, salaire du péché. La fable nous parle d'un ennemi des dieux enchaîné sur un rocher et dont un vautour déchirait le coeur. Il y a sous cette fable une incontestable vérité : le péché est ce vautour qui déchire le coeur. On plaint, et on a raison, celui qui a perdu sa fortune, ou sa santé, ou ceux qu'il aimait ; ce sont là de grandes douleurs, mais douces après tout, en comparaison de celles que le péché accepté, gardé, aimé, fait goûter à son esclave. Connaissez-vous une situation plus épouvantable que celle d'un Judas qui, sa trahison accomplie, en découvre toute l'étendue, toute l'horreur, tout l'irréparable, et fou de douleur, ne trouvant sur cette terre aucun abri, aucun refuge, demande à la mort ce qu'elle ne pouvait pas lui donner, l'oubli, l'anéantissement ?


  


  Ah ! c'est que, mes frères, quand il s'agit de ce salaire du péché, la mort même ne met pas un terme aux souffrances de ses esclaves. S'ils n'étaient condamnés qu'à quelques années de cette misère que j'ai essayé de vous présenter, et si la mort devait les en délivrer pour toujours, ce ne serait, après tout, qu'un faible mal. Mais la Parole de Dieu nous enseigne que les conséquences du péché accepté, voulu, aimé, ne s'étendent pas seulement sur la vie présente, mais sur la vie à venir qui en est la continuation, le prolongement, qui sera faite, si je peux ainsi dire, des matériaux que nous aurons préparés et accumulés dans l'existence présente. Ce que l'homme aura semé, dit saint Paul, c'est ce qu'il moissonnera aussi. Celui qui sème pour la chair, moissonnera de la chair la corruption, mais celui qui sème pour l'Esprit, moissonnera de l'Esprit la vie éternelle. Et cela est tellement évident, raisonnable, logique, c'est tellement une nécessité morale, qu'il est bien inutile d'avoir recours à de nombreux arguments pour démontrer que l'Écriture dit vrai, que Jésus ne ment pas, quand il parle de l'état futur du pécheur qui n'a pas rompu avec son péché, cette géhenne du feu, ces ténèbres du dehors où il y a des pleurs et des grincements de dents, ce dépouillement du serviteur infidèle, cette malédiction prononcée contre les ouvriers d'iniquité, cette porte fermée aux vierges folles.


  


  Le salaire du péché, c'est-à-dire le salaire que le péché paye à ses esclaves, à ceux qui gardent leur péché, au lieu d'en chercher et d'en trouver l'affranchissement par le pardon et le relèvement, c'est donc la mort de l'esprit, la mort de la conscience, la mort du coeur, et dans cette mort, une vie qui est elle-même une mort, l'affliction et l'angoisse sur tout homme qui fait le mal, et qui se prolongera dans la vie à venir, où l'indignation et la colère seront sur tous ceux qui sont rebelles à la vérité et qui obéissent à l'injustice.


  


  Voilà, mes frères, l'enseignement de l'Écriture, enseignement confirmé par l'expérience : Le salaire du péché, c'est la mort.


  


  Nous disions en commençant que cette parole de saint Paul n'est pas à l'adresse seulement des inconvertis, mais des convertis, des croyants. je voudrais, en terminant, dire quelques mots aux uns et aux autres.


  


  Y a-t-il ici quelqu'un qui, jusqu'à présent, soit demeuré en dehors de l'oeuvre de Christ, étranger à Christ, au pardon et au salut ? je ne peux que le presser de bien considérer la valeur de cette parole du grand apôtre : Le salaire du péché, c'est la mort. Le terme où aboutit fatalement la vole où vous marchez, et qui est une voie de péché, vous n'en pouvez pas disconvenir, quelque honnête que soit d'ailleurs votre conduite extérieure, ce terme, c'est la mort, la mort commençant dès maintenant son oeuvre que l'éternité achèvera et consommera. je vous demande, mes frères, d'examiner s'il est vraiment possible, raisonnablement possible, que le péché conduise à autre chose qu'à la mort, s'il est possible que la route qui se dirige en bas, qui descend, aboutisse au ciel.


  


  Mais cette parole est aussi pour les croyants!


  


  Ici, mes frères, deux cas se présentent : ou bien le péché a déjà repris sur vous un certain empire, vous cédez dans une certaine mesure à son influence, vous lui avez permis de prendre pied dans votre coeur, et dans votre vie, - ou bien vous êtes engagés dans la lutte contre l'ennemi, vainqueurs souvent par la grâce de Celui par qui nous sommes plus que vainqueurs, mais souvent aussi, hélas ! vaincus et succombant.


  


  Avez-vous permis au péché de reprendre sur votre coeur et sur votre vie un certain empire ? L'avez-vous accueilli ? Le gardez-vous ? Mes frères, la position est infiniment grave. Votre complaisance, votre amour pour le péché a déjà certainement produit ses fruits de mort et en produira de nouveaux et de plus amers ; vous n'avez, mes frères, qu'une chose à faire : rompre avec ce péché. Peut-être trouvez-vous dans ce péché de malsaines jouissances; peut-être estimez vous avoir le droit de garder dans votre coeur ce mépris, cette rancune, cette jalousie qui s'y trouvent. Peu importe ! Il faut rompre avec ce péché ! Quoi qu'il vous en coûte, quelque douloureux que soit le sacrifice, quelque humiliation que vous impose, par exemple, une démarche de réconciliation auprès de celui que vous estimez avoir le droit de mépriser et de repousser, il faut rompre ! Car le salaire du péché, c'est la mort. La mort vous envahira tout entiers, si vous ne rompez pas, si vous ne cherchez pas auprès de Dieu votre pardon, si vous ne lui demandez pas de vous revêtir de toute sa force pour que vous puissiez demeurer fermes et triompher. Tout interdit conservé, voulu, est un obstacle qui arrête la bénédiction.


  


  Êtes-vous engagés dans la lutte contre l'ennemi et avez-vous trop souvent à enregistrer des défaites humiliantes et douloureuses ? Mes frères, persévérez ! C'est celui qui persévérera jusqu'à la fin qui sera sauvé. Prenez toutes les armes de Dieu. Cherchez-le dans la prière. Cherchez-le dans sa Parole. Considérez la grandeur de la question qui s'agite: Que servirait-il à un homme de gagner tout le monde, s'il perdait son âme ? Considérez la force, l'habileté de l'ennemi. Considérez la puissance de Celui par lequel nous pouvons être plus que vainqueurs. Ne prenez pas votre parti de vos défaites. Ayez en vue, ayez pour but la sainteté. «Ne savez-vous pas, écrivait saint Paul aux Corinthiens, que quand on court dans la lice, tous courent, mais qu'il n'y en a qu'un qui remporte le prix ? Courez de manière que vous le remportiez. Quiconque combat s'abstient de tout, et il le fait pour une couronne corruptible, mais nous le faisons pour une couronne incorruptible. Je cours donc, ajoute-t-il, je traite durement mon corps et je le tiens assujetti, de peur qu'après avoir prêché aux autres, je ne sois moi-même rejeté. » Soutenons le bon combat ; persévérons dans la bonne guerre ; conservons la foi et la bonne conscience, de peur que, laissant le péché nous envahir, nous ne fassions naufrage en ce qui concerne la foi, car le salaire du péché, c'est la mort.


  


  1884.


  
    Schimeï


    
      

    
C'est l'Éternel qui lui a dit: Maudis David.
  


  (II SAMUEL XVI, 5-12.)


  Mes frères, Dieu fait souvent sortir le bien du mal; ce que les hommes ont pensé en mal, il le tourne en bien pour ses enfants; il s'est servi du péché des fils de Jacob, vendant leur frère Joseph pour sauver la famille du patriarche; le plus grand crime qui ait jamais été commis sur la terre est devenu le salut du monde. Il y a dans la nature des forces qui, livrées à elles-mêmes, sèment la destruction et la ruine et dont Dieu permet à l'homme de faire des serviteurs prompts à accomplir toutes ses volontés, des poisons mortels dont il lui a permis de tirer des moyens de soulager les maladies ; il y a dans la vie des peuples, des guerres, des désastres, des fléaux de diverse nature, qui contribuent sous sa main à l'avancement de son règne ; dans la vie des individus, des enfants de Dieu tout particulièrement, il y a des épreuves, des douleurs nombreuses qui concourent à leur plus grand bien, tellement qu'ils peuvent dire : il m'est bon d'avoir été affligé ; tellement qu'ils en viennent à regarder comme le sujet d'une parfaite joie les diverses afflictions qui leur arrivent.


  


  Parmi ces épreuves dont abonde la vie humaine, une des plus amères, une des plus difficiles à accepter, une de celles contre lesquelles tout en nous se révolte violemment, une des plus douloureuses et des plus fréquentes, c'est d'être exposé aux jugements sévères, injustes des autres hommes, à leurs soupçons injurieux, à leurs accusations calomnieuses, à leurs propos malveillants, à leurs insultes et à leurs injures. Quelque bien peut-il sortir de ce mal ? Car c'est un mal; la Parole de Dieu condamne avec une grande force le mensonge, les jugements téméraires, la médisance, la calomnie, tous les péchés de la langue; elle nous met fréquemment en garde contre ces péchés-là ; elle va jusqu'à dire que celui qui ne bronche pas en paroles est un homme parfait, et elle déclare solennellement que la part de ceux qui commettent ces péchés, les plus fréquents, les plus faciles à commettre, sera avec ceux qui sont coupables des plus grandes fautes.


  


  Oui, c'est un mal. Mais de ce mal peut-il sortir quelque bien, de ces épreuves, quelque bénédiction pour ceux qui les traversent, de ces cuisantes douleurs, quelque douceur pour ceux qui les endurent ?


  


  Oui, assurément, mais à la condition que nous les acceptions, comme David a accepté les insultes de Schimeï. Je voudrais donc, mes frères, que nous apprissions à voir ceux qui nous blâment, nous accusent, nous calomnient nous injurient, du même oeil que David voyait Schimeï ; et c'est pourquoi j'ai désire proposer à votre méditation le récit que nous venons de lire. Puissions-nous en retirer tous une réelle bénédiction.


  


  Je rappelle d'abord brièvement les faits. Absalom s'était révolté contre son père ; une grande partie du peuple s'était jointe à lui ; il ne restait à David autre chose à faire que de fuir de Jérusalem. Il passe le torrent du Cédron, il monte la colline des Oliviers en pleurant, nu-pieds, la tête couverte, et ceux qui l'accompagnent se couvrent la tête et pleurent avec lui. C'est pendant cette fuite qu'un homme de la maison de Saül, Schimeï, s'avance en proférant des malédictions contre David et en lui jetant des pierres : Va-t'en ! homme de sang !.... lui crie-t-il, Abishaï veut venger l'outrage fait à son roi et frapper de mort l'insulteur. David s'y oppose; si le fils sorti de ses entrailles en veut à sa vie, est-il étonnant que ce Benjamite fasse de même ? Laissez-le, dit-il; s'il maudit, c'est que l'Éternel lui a dit : Maudis David.


  


  Dans ces circonstances douloureuses, David juge l'acte de Schimeï tout autrement sans doute qu'il ne l'eût fait au temps de sa prospérité ; sous la pression de la douleur qui l'accable, son esprit est comme illuminé d'une lumière divine, il a l'intuition d'une vérité nouvelle, il voit en Schimeï non pas un ennemi qui veut se venger et qui l'outrage, à un moment où ses outrages sont plus odieux, mais un messager de Dieu, un envoyé de Dieu, chargé d'une mission à son égard de la part de l'Éternel.


  


  Voulez-vous, mes frères, que du bien sorte pour vous de tout le mal que vous font souffrir les Schimeï qui vous poursuivent de leurs critiques ? Apprenez à les considérer comme David le faisait, non comme des ennemis qui cherchent à assouvir de vieilles rancunes, à venger de vieilles offenses, ou qui, tout au moins, cèdent à ce penchant inné qui nous porte tous à dire du mal des autres, mais comme des envoyés de Dieu chargés par l'Éternel d'une mission envers vous.


  


  Ce point de vue est-il juste ? Les Schimeï sont-ils en effet des envoyés de Dieu auprès des David ?


  


  Nous admettons que nos amis ont le droit et le devoir de nous avertir, de nous reprendre, de nous accuser, de nous condamner : « Que le juste me frappe, disait David, ce m'est une faveur; qu'il me châtie, c'est de l'huile sur ma tête ; » c'est-à-dire, ses paroles les plus rudes et les plus sévères me sont bonnes et salutaires. Le Seigneur Jésus a établi le devoir de la répréhension fraternelle dans son Église : « Si ton frère a péché contre toi, va et reprends-le entre toi et lui seul ; s'il t'écoute, tu as gagné ton frère ; mais s'il ne t'écoute pas, prends avec toi une ou deux personnes, afin que toute l'affaire se règle sur la déclaration de deux ou de trois témoins. S'il refuse de les écouter, dis-le à l'Église ; et s'il refuse d'écouter l'Église, regarde-le comme un païen et comme un péager.» Saint Paul écrivait aux Thessaloniciens d'avertir ceux qui vivent dans le désordre, à Timothée, de reprendre publiquement ceux qui pèchent. Dans ces conditions, la répréhension est voulue de Dieu, elle est un devoir saint, et nous avons à regarder comme des envoyés de Dieu ceux qui s'en acquittent envers nous. Mais en est-il de même quand ceux qui nous reprennent sont des ennemis et qu'en le faisant, ils obéissent non à la charité, mais à la haine ?


  


  Je réponds, mes frères, qu'ils sont des envoyés de Dieu au même titre que les fléaux qui frappent un peuple et les épreuves que Dieu nous dispense; comme les nations étrangères, les Philistins, les Édomites, les Égyptiens, les Syriens, les Babyloniens, par le moyen desquels l'Éternel châtiait les rébellions d'Israël, étaient des envoyés de Dieu envers son peuple, les Schimeï ont quelque chose à nous dire, une oeuvre à faire envers nous de la part de Dieu.


  


  Parce qu'ils ont une mission de la part de l'Éternel à remplir auprès de nous, dirons-nous qu'ils sont eux-mêmes sans reproche, purs et saints ? Non certes ; les nations étrangères dont Dieu se servait pour châtier son peuple, ont senti à leur tour la main de Dieu s'appesantir sur elles à cause de leurs péchés. Les Schimeï aussi sont coupables ; mais fussent-ils beaucoup plus coupables encore, ils n'en sont pas moins des envoyés de Dieu chargés par lui d'une mission à notre égard. Encore une fois, voulons-nous tirer du bien du mal que nous font les Schimeï qui nous poursuivent ? Apprenons, comme David, à voir en eux, quels qu'ils soient, alors même que la haine les aveugle, ou que peut-être ils soient plus coupables encore que nous, des envoyés de Dieu, chargés de sa part d'une mission envers nous.


  


  Et nous pourrons, mes frères, retirer beaucoup de bien de ce mal, si non seulement nous nous mettons au même point de vue que David, mais si nous nous rendons compte de la nature de la mission que Dieu leur a confiée. Ils ont pour nous une mission d'avertissement, de châtiment et de jugement.


  


  Je dis d'abord une mission d'avertissement, et le vais expliquer ce que j'entends par là. La volonté de Dieu à notre égard, c'est notre sanctification ; il veut que tout ce qui est en nous, l'esprit, l'âme et le corps, soit conservé irrépréhensible, que nous fassions de constants progrès dans la sanctification. Mais ce travail avance peu, pourquoi ? Parce que, d'abord, nous ne nous connaissons pas, nous ne nous voyons pas tels que nous sommes, nous ne discernons pas nettement nos défauts, nos défaillances, nos négligences, nos manquements ; ensuite, parce que nous sommes pleins d'indulgence envers nous-mêmes, expliquant, excusant, atténuant, justifiant même le mal que nous ne pouvons pas ne pas apercevoir en nous. Comment l'oeuvre de la sanctification s'accomplirait-elle dans de semblables conditions ?


  


  Aussi l'Éternel charge-t-il des Schimeï de nous dire ce que les autres pensent de nous, comment ils nous voient et nous jugent. Mes frères, recueillons leurs paroles et profitons de leurs jugements. Ne nous irritons pas, parce que nous les trouvons malveillants et injustes ; ne fermons pas l'oreille, parce que ceux qui nous jugent se mêlent de ce qui ne les regarde pas ; ne nous enfermons pas dans notre propre justice en disant que ceux qui nous attaquent valent moins que nous. Laissons de côté ces pensées ; disons aussi : C'est l'Éternel qui lui a dit de me blâmer, de m'accuser, de me calomnier, de me maudire, et écoutons ce que l'Éternel a à nous dire.


  


  On dit de vous que vous êtes peu sûrs, peu fermes, vacillants, pas toujours véridiques ; on dit de vous que vous êtes susceptibles, jaloux, haineux, violents, ou hautains, orgueilleux, infatués de vous-mêmes, ou négligents et paresseux ; on trouve que vous n'élevez pas bien vos enfants, que vous êtes trop faibles, que vous leur laissez trop de liberté ; on prétend qu'en affaires vous êtes difficultueux, intéressés, tenaces, pas toujours honnêtes ; on laisse entendre que votre conduite n'est pas toujours régulière. On dit toutes ces choses et beaucoup d'autres. Que ferez-vous, mes frères ? Vous irriterez-vous parce que sans doute il y a beaucoup d'exagération dans ce que disent les Schimeï ? Vous arrêterez-vous à prouver que ce sont des exagérations ? Renverrez-vous les reproches qui vous sont adressés à ceux qui vous les font ? Direz-vous que chacun devrait bien balayer devant sa propre maison ? Rappellerez-vous que les médisants et les calomniateurs sont coupables devant Dieu et n'hériteront pas plus le royaume de Dieu que les ivrognes, les impurs et les menteurs ? Il y a quelque chose de mieux à faire, quelque chose de meilleur et de plus saint, c'est de rechercher sous le regard de Dieu ce que l'Éternel veut vous dire, ce qu'il y a de fondé dans ces reproches et ces accusations, et de mettre courageusement la main à l'oeuvre pour supprimer avec le secours de Dieu ce quelque chose de mauvais que vous n'aviez pas aperçu ou dont vous n'aviez pas compris la gravité, mais que Dieu a chargé Schimeï de vous signaler, afin que, grâce à son avertissement, vous travailliez très fermement sur ce point à votre sanctification.


  


  La mission que l'Éternel confie aux Schimeï est encore une mission de châtiment. Dieu a étroitement uni la souffrance au péché ; s'il en était autrement, nous prendrions bien vite notre parti du péché ; nous serions tentés d'oublier que nous sommes pécheurs, ou que le péché est quelque chose d'infiniment grave. Or, afin que nous ne puissions pas oublier ou méconnaître tout ce qu'il a de redoutable, Dieu a voulu que toutes choses se répondent ; il a fait le méchant pour le jour de la calamité ; et parmi ces conséquences douloureuses du péché - et je ne parle ici que de ses conséquences temporelles - malaise, trouble, angoisse, désunion, perte de la santé, les malédictions des Schimeï ne sont pas les moins difficiles à supporter. Être pour les autres un objet de moquerie et de dérision, perdre la confiance et l'estime de ses semblables, se sentir méprisé et repoussé, être accusé de faits graves dont on ne peut pas plus, peut-être, se disculper que David de l'accusation de Schimeï d'être un homme de sang, c'est assurément une poignante douleur, une cuisante souffrance.


  


  Que faire dans de semblables occasions ? Se débattre, protester, intenter des procès, réclamer des tribunaux des dommages-intérêts ? A quoi bon ? Toutes les accusations portées contre vous, fussent-elles de pures calomnies, fussiez-vous innocent comme l'enfant qui vient de naître de tous les faits que l'on vous reproche, empêcherez-vous ces calomnies de se répandre, de courir, de se propager ? Mes frères, il y a quelque chose de mieux à faire ; c'est de comprendre ce que l'Éternel a à vous dire, de reconnaître ce qu'il peut y avoir de fondé dans les accusations portées contre vous, de ramasser toutes vos fautes, toutes vos iniquités, et de les porter à Celui dont la grâce surabonde par dessus tous les péchés. Ce que l'Eternel a voulu vous faire comprendre en confiant à Schimeï une mission de châtiment à votre égard, c'est combien vous avez besoin de sa grâce, de son pardon, de Celui qui est le réparateur des brèches, le réparateur de l'irréparable. Comprenez sa pensée, sachez qu'il y a auprès de lui une bénédiction en retour des malédictions d'aujourd'hui ; que si les hommes nous condamnent, il peut vous sauver, et qu'il ne vous a fait entendre la condamnation des hommes que pour vous faire désirer, chercher, demander, trouver enfin le salut de Dieu.


  


  Et ceci nous amène à parler de la troisième mission que l'Éternel confie aux Schimeï, une mission de jugement. Nous devons tous comparaître devant le tribunal de Christ, afin que chacun reçoive selon le bien ou le mal qu'il aura fait étant dans son corps ; mais si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions pas jugés par le Seigneur. Seulement, ce jugement sur nous-mêmes, selon la vérité, selon la justice, nous ne savons pas bien souvent le prononcer, parce que nous ne nous voyons pas tels que nous sommes, nous n'apercevons pas la gravité de nos péchés, nos yeux sont obscurcis par l'indulgence que nous avons pour nous-mêmes. Dieu alors envoie des Schimeï pour nous apprendre ce que les autres pensent de nous, comment ils nous voient et nous jugent ; et ce que nous avons à faire, c'est d'apprendre à nous voir sans fatale complaisance, avec les yeux d'autrui, pour nous voir alors avec les yeux de l'éternelle justice et de l'éternelle sainteté, et prononcer sur nous un jugement conforme à la vérité. Chose remarquable! Parfois les accusations des Schimeï portent à faux ; je veux dire que nous sommes innocents du fait matériel qu'ils nous reprochent, mais elles réveillent en nous le souvenir de faits inconnus des autres, ensevelis dans l'oubli, et qui reprennent vie à leur parole accusatrice. Jugeons-nous donc, sachons nous condamner, prononçons sur nous-mêmes la sentence de mort, hâtons-nous de paraître en jugement, pendant que c'est encore le temps de la grâce, pendant que les condamnés peuvent encore recevoir le pardon de leurs péchés, ayant que vienne l'heure où le jugement sera définitif et sans appel.


  


  Les Schimeï nous sont donc envoyés de la part de l'Éternel, ils ont à remplir à notre égard une triple mission : d'avertissement, de châtiment et de jugement.


  


  Certainement, les jugements sévères et parfois injustes, les soupçons injurieux, les accusations calomnieuses, les propos malveillants, les médisances et les insultes sont une des pénibles épreuves de la vie présente, et ceux qui s'en rendent coupables ne peuvent pas compter sur l'approbation du Seigneur ; mais d'autre part, si nous nous plaçons au point de vue de David, nous comprendrons que de ce mal peut sortir pour nous un grand bien, non pas extérieur, mais intérieur, non pas matériel, mais spirituel, non pas temporel, mais éternel. Nos indignations, nos protestations, nos révoltes, nos colères, notre soif de vengeance s'apaiseront ; et quelque douloureuse que soit l'opération que nous sommes appelés à subir, reconnaissant qu'elle est nécessaire pour notre avancement spirituel, et que nous aurions mérité un châtiment plus sévère encore, heureux d'être soustraits au jugement final par ce jugement actuel qui ne ferme pas, qui ouvre au contraire au condamné les portes de la miséricorde éternelle, nous saurons dire avec David : Laissez-le, c'est l'Éternel qui lui a dit : Maudis David ; et une grande douceur sortira de l'amertume, une vie nouvelle de la mort par laquelle nous aurons passé.


  


  1889.


  
    Les bienfaits de la résurrection.

  


  



  J'ai été mort, et voici, je suis vivant aux siècles des siècles, et je tiens les clefs de l'enfer et de la mort.


  (APOCALYPSE I, 18.)


  J'ai été mort, et voici, je suis vivant aux siècles des siècles ! Telle est la parole de triomphe et de joie que le Seigneur nous adresse, comme autrefois à son apôtre Jean, en ce jour de sa résurrection. « J'ai été mort », j'ai passé, semble-t-il dire à son apôtre bien-aimé, par toutes les angoisses de cette mort à laquelle tu as assisté au pied de la croix; elle a été bien réelle, bien complète, ce n'était pas une léthargie, un évanouissement; non, C'était la mort, mon esprit a quitté mon corps, mon corps n'a été qu'un cadavre ; et voici ! ô prodige de la puissance de Dieu ! je suis vivant aux siècles des siècles, tous les bienfaits renfermés dans ma mort et qui eussent été à jamais ensevelis avec moi dans le sépulcre en sont sortis avec moi pour se répandre sur la terre entière.


  


  C'est une même parole de triomphe et de joie que saint Paul fait entendre quand, après avoir énuméré toutes les conséquences qui résulteraient de la non-résurrection de Jésus-Christ : « notre prédication est vaine », « votre foi est vaine », « vous êtes encore dans vos péchés », «ceux qui sont morts en Christ sont perdus », « il n'y a point de résurrection des morts », quand, dis-je, se dégageant de toutes ces conséquences qui l'oppressent, il s'écrie : « Mais maintenant, Christ est ressuscité. »


  


  Et l'on comprend le cri de Marie-Madeleine: Rabboni ! et son geste pour saisir Jésus, quand elle le reconnaît enfin à travers ses larmes. Et l'on comprend ce coeur qui brûlait dans les deux disciples d'Emmaüs, quand Jésus leur expliquait les Écritures. Et l'on comprend la grande joie des disciples, lorsque le soir de la résurrection ils virent Jésus au milieu d'eux, entendirent sa voix et touchèrent ses mains et son côté percés. Ils retrouvent l'ami perdu, leurs espérances détruites par sa mort; ils sentent sous leurs pieds maintenant un terrain qui ne leur manquera pas; ils voient s'ouvrir devant eux un monde nouveau, comme le voyageur qui a gravi par d'étroits sentiers et de sombres défilés les pentes abruptes d'une montagne contemple des plaines, des vallées, des fleuves, des cités, des horizons, des cieux nouveaux qu'il ne soupçonnait pas. Cette résurrection est leur mont Nébo ; ils contemplent de là la terre promise ; mais, plus heureux que Moïse, ils y entreront, ils la conquerront, car elle est déjà conquise par le Sauveur ressuscité. Et l'on comprend que dès les premiers temps, l'Église chrétienne ait mis à part et substitué peu à peu au sabbat des Juifs ce jour de la résurrection, car elle est la clef de voûte de tout l'édifice ; demeure-t-elle en place, tout subsiste, les faits chrétiens, les doctrines chrétiennes, les grâces chrétiennes, le salut chrétien ; est-elle ôtée, tout croule, tout est détruit ; et il ne reste sur le sol qu'un informe mélange de légendes, de mythes, d'impostures que l'humanité n'a plus qu'à rejeter du pied pour débarrasser sa voie de ce qui entrave sa marche.


  


  Et que sera ce jour de Pâques pour vous, mes frères, à qui le Seigneur dit aussi : J'ai été mort et voici, je suis vivant aux siècles des siècles ? Oh, je le demande à Dieu, qu'il soit pour vous un jour de triomphe et de joie, de puissance et de vie! Qu'il ajoute à tout ce que vous avez reçu déjà ! Qu'il vous fasse faire un nouveau progrès dans la communion du Ressuscité ! Qu'il lève vos doutes, dissipe vos craintes, vous revête de la force d'En-haut, vous inspire une confiance inébranlable, éclaire pour vous les profondeurs de l'éternité ! Que le Seigneur daigne accomplir tour cela dans vos âmes par l'étude que nous allons faire des bienfaits que sa résurrection nous apporte !


  


  Mes frères, il vous arrive certainement de traverser des moments de ténèbres dans lesquels Satan décoche contre vous tous les traits de l'incrédulité. peut-être même est-ce pendant une heure de recueillement et de prière que, tout à coup, un doute affreux, qui vous fait frissonner, se dresse devant vous : L'Évangile est-il vrai ? Jésus est-il le Fils de Dieu ? Ne serait-il pas simplement, comme on le soutient aujourd'hui avec tant d'insistance, un sage, une nature d'élite, qui a droit à notre respect, mais qui doit être mis au rang des pécheurs comme tous les autres hommes ? Et vous voyez toutes les ruines qu'amoncellerait la négation de la divinité de Jésus : émotions pieuses, expériences de la fidélité du Seigneur, consolations, espérances, tout ce qui a fait votre vie disparaîtrait comme une bulle de savon, qui s'évanouit d'autant plus vite qu'elle était plus brillante. Qui vous donnera la lumière dans ces ténèbres ? Dans cet ébranlement de toutes vos convictions, sur quel roc inébranlable poser votre pied ? Contre les traits enflammés du malin, de quelle armure impénétrable vous revêtir ? Sur quelle démonstration s'appuyer ? 0 mes frères! regardez. L'Évangile n'a pas besoin de faire appel à ces preuves qui parlent à l'intelligence sans parvenir toujours à la convaincre. Il repose sur un fait, un fait que chacun de nos dimanches proclame et qu'affirme solennellement ce dimanche de Pâques : Jésus est ressuscité. « J'ai été mort », vous dit le Seigneur, « et voici je suis vivant aux siècles des siècles ! » Et aussitôt les doutes disparaissent, car, comme le dit saint Paul, Jésus-Christ a été déclaré Fils de Dieu avec puissance par sa résurrection d'entre les morts. S'il ne l'était pas, il serait demeuré dans le tombeau ; s'il en est sorti, c'est qu'il est le Fils de Dieu, et s'il est le Fils de Dieu, l'Évangile est vrai. Que l'on conteste, que l'on objecte, que l'on discute, que l'on raille, que l'on nie, toute cette agitation vient se briser, comme la vague contre le rocher, contre le fait de la divinité de Jésus-Christ, attesté par sa résurrection. Ne perdez donc pas courage ! L'Évangile n'est pas une de ces vieilles défroques que l'on suspend dans quelque recoin obscur ; il est la vérité, la seule vérité, l'éternelle vérité, car Jésus est le Fils de Dieu, et la preuve, c'est qu'il est vivant aux siècles des siècles. Quel jour de triomphe et de joie que celui de la résurrection de Jésus-Christ ! Il est l'Alpha et l'Oméga, le commencement et la fin, le premier et le dernier, le Seigneur qui est, qui était et qui sera. Sa parole, son oeuvre, sa personne demeurent éternellement.


  


  Repoussé sur un point, Satan vous a attaqués sur un autre, et cette seconde attaque a été plus douloureuse encore que la première, et plus dangereuse, car il s'est déguisé pour vous nuire en ange de lumière. Est-il bien certain, vous a-t-il demandé, que la mort de Jésus ait été vraiment suffisante pour expier vos péchés, et non seulement les vôtres, mais ceux du monde entier? Et cette question s'est attachée à votre coeur, et vous l'avez examinée, considérée sous tous ses aspects, et la conséquence de toutes ces recherches a été une diminution de votre paix et de votre assurance. Est-il possible, vous êtes-vous demandé, que la justice de Dieu accepte la mort d'un innocent pour sauver des coupables ? Les souffrances de Jésus ont-elles pu être une expiation des péchés de l'humanité depuis son premier jour à son dernier ? A-t-il dans les quelques heures de sa passion réellement porté tout le poids de la malédiction que cette humanité avait attirée sur elle par ses innombrables péchés ? Et quand ces questions se posent, l'âme se demande si elle a le droit de chercher son pardon dans les plaies, dans le sang, dans l'agonie et la mort de Jésus, si ces souffrances sont réellement une expiation, si l'Écriture qui les présente ainsi ne se trompe point, si l'âme qui les envisage ainsi ne se nourrit point de la plus funeste illusion... Ah! mes frères, la question est sérieuse. Jésus, comme il le dit, a-t-il en effet tout accompli, ou avons-nous quelque chose à ajouter à son oeuvre ? Celui qui s'appuie sur sa croix s'appuierait-il sur un roseau flexible incapable de le soutenir. Son sang ne laverait-il pas de tout péché et y aurait-il une purification que nous aurions à accomplir nous-mêmes ? Devant le tribunal de Dieu, sera-ce trop peu d'avoir eu part à l'aspersion de ce sang ? Ou bien est-il vrai que tout est parfaitement accompli, tout expié, tout effacé, que ce sang suffit, suffira pleinement, suffit pour tout, suffit pour tous ?


  


  Eh bien, ce jour nous apporte une réponse claire, précise, sans réplique, qui laisse subsister le mystère, qui ne ferme pas la porte aux investigations de la pensée humaine cherchant une théorie de la rédemption, mais qui donne à l'âme l'assurance dont elle a besoin, la certitude qu'elle demande : « J'ai été mort », vous dit Jésus, « et voici, je suis vivant. » - « Il a été livré à cause de nos offenses », dit saint Paul, « et ressuscité à cause de notre justification. » Nos péchés l'ont tué, notre justification l'a ressuscité. Si sa mort n'avait pas été suffisante si son sang avait été trop peu précieux, si la dette n'était pas payée, si l'expiation n'était pas consommée, si la justice de Dieu n'était pas satisfaite, il serait resté dans le sépulcre, comme un criminel est retenu dans sa prison jusqu'à l'expiration de sa peine ; s'il en est sorti, c'est qu'il a vraiment tout accompli. 0 âme inquiète, qui te demandes si Jésus a bien pu faire une telle oeuvre que de te racheter entièrement par sa mort, regarde le Ressuscité. Il ne serait pas le Vivant, s'il avait manqué quelque chose à son oeuvre; s'il l'est, c'est qu'il n'y a rien manqué. Prends courage, réjouis-toi, entonne le chant du triomphe !


  


  Le chant du triomphe ! ... N'entendez-vous pas, à une telle parole, le ricanement de Satan ? Les croyants, dit-il, les croyants, des triomphateurs ? Ceux qui ont mis leur confiance dans le sang de Jésus, des triomphateurs ? Étranges, singuliers triomphateurs que ceux-là ! Et qui ressemblent bien plus à des esclaves qu'à des vainqueurs ! - Et il a raison de parler ainsi, celui qui, pour ébranler votre foi, s'applique à, vous faire toucher du doigt les misères de votre vie ; et vous avez souvent à vous humilier et à mener deuil de ce que votre conduite soit si peu à la hauteur de votre vocation. Eh quoi ! nous sommes des rachetés, des sauvés, nous avons cru à l'efficace du sang versé pour nous, nous avons vu l'horreur que le péché inspire au Dieu saint, les inexorables exigences de sa justice, l'épouvantable malédiction du péché,... et nous demeurons dans le péché, et nous nous traînons dans le péché, dans les habitudes mauvaises, dans nos pensées coupables, dans notre orgueil, dans notre égoïsme, dans notre morgue, religieuse ou autre, dans nos haines, dans nos jalousies, dans nos négligences, dans notre vanité, dans notre sensualité, dans notre impureté, dans nos mensonges, dans nos calomnies, dans nos médisances ! Que sont donc ces triomphateurs tout chargés de chaînes ? Et Satan rit, et le monde rit! Et l'Évangile est couvert d'opprobre! Et le nom de Jésus est traîné dans la boue !


  


  Ah, mes frères, humilions-nous, confessons nos péchés, détestons-les, mais faisons plus, faisons de ce jour vraiment un jour de triomphe ! « J'ai été mort, » dit Jésus, « et voici je suis vivant. » Vivant ! non pas seulement pour nous attester qu'il est le Fils de Dieu, non pas seulement pour nous certifier qu'il a vraiment expié tous nos péchés, mais pour sauver parfaitement tous ceux qui s'approchent de Dieu par lui, étant toujours vivant pour intercéder pour eux, mais pour sauver par sa vie ceux qui ont été réconciliés avec Dieu par sa mort. Oui, Jésus est mort pour vous, et vous qui étiez des pécheurs, il vous a justifiés par son sang. Oui, à cette heure, Jésus est votre avocat auprès du Père; Souverain Sacrificateur, il se tient au pied du trône et fait valoir les mérites du sang qu'il a répandu pour vous et avec lequel il est entré dans le lieu très-saint. Mais il y a autre chose. Jésus ressuscité, Jésus vivant est une source de forces nouvelles et de vie divine pour son disciple ; la grandeur de la puissance que Dieu a déployée en Christ quand il l'a ressuscité des morts, il la veut déployer en ceux qui croient ; l'efficace de la vertu toute-puissante par laquelle Jésus a triomphé du péché et de la mort est là, gratuitement et largement offerte à qui veut la saisir. Il est vivant pour vivre dans les siens, le Ressuscité, pour devenir leur vie, pour leur assurer une pleine victoire sur le péché... Ah ! coupables sommes-nous, si nous prêtons à rire à Satan et au monde, si nous scandalisons les faibles, si nous couvrons d'opprobre l'Évangile; car le secours est tout près, la source est ouverte ; allons y puiser, apprenons à connaître, par une étroite union avec le Ressuscité, l'efficace de sa résurrection, et nous remporterons des victoires, de saintes victoires sur nous-mêmes, sur le péché, et nous marcherons de force en force pour nous présenter devant Dieu en Sion.


  


  « J'ai été mort, et voici je suis vivant aux siècles des siècles ! » Toute puissante, comme nous l'avons vu, pour dissiper les doutes de l'esprit et les craintes de la conscience et pour donner au croyant une force nouvelle de vie spirituelle, la résurrection de Jésus-Christ est non moins efficace pour inspirer une confiance, une assurance inébranlable à celui que les événements de la vie pourraient jeter dans l'inquiétude et l'angoisse, Il faut l'avouer, bien souvent il est malaisé de reconnaître dans les événements publics ou particuliers la pensée divine qui les inspire, la main divine qui les dirige ; le mal souvent domine, le bien est refoulé, l'erreur et le mensonge se propagent, la vérité est méconnue, l'iniquité est couronnée de succès, la justice est en souffrance. Ou bien, sur un théâtre plus restreint, dans la vie privée de beaucoup d'entre vous, ce sont des afflictions, des calamités, des difficultés de toute nature, des soucis de tout genre qui vous jettent dans de continuelles perplexités, dans des embarras dont vous ne savez comment sortir et qui pèsent sur votre coeur et sur votre esprit. Mais prenez courage !


  


  Je suis vivant, dit le Seigneur. Saint Jean, dans sa vision, le voit vêtu d'une longue robe et ceint sur la poitrine d'une ceinture d'or ; son visage resplendit comme le soleil dans sa force, symbole de cette gloire céleste à laquelle il a été élevé et de cette souveraine puissance qu'il possède maintenant ; ses pieds sont semblables à l'airain le plus fin qui serait dans une fournaise ardente, symbole de la fermeté de sa marche à laquelle rien ne peut s'opposer. Il est le souverain maître de toutes choses ; il tient dans sa main percée le sceptre du monde ; il fait tout concourir à l'accomplissement de ses desseins et au bien de ses rachetés ... Et vous trembleriez, et vous seriez inquiets ! Et parce que les choses ne vont pas précisément comme vous le voudriez, et parce que vous avez à déplorer des défaites, vous croiriez que tout va mal, que tout est perdu! Non, quand cela va mal, cela va bien; pour le chrétien, tout est bien, car Jésus est vivant aux siècles des siècles ! Il ne peut plus être replongé dans le tombeau. Il agit, il travaille, il vient pour établir son règne et sauver ses élus. Son triomphe de Pâques est le prélude de son triomphe sur cette terre qu'il a rachetée par son sang et sur laquelle il a posé son pied vainqueur au matin de si résurrection.


  


  Et quand il aura détruit, comme nous l'apprenons de saint Paul, tout empire, toute domination et toute puissance, et mis tous ses ennemis sous ses pieds, alors il saisira l'ennemi qui doit être terrassé le dernier, la mort, et la détruira à son tour. Pour combien de chrétiens la mort est-elle encore le roi des épouvantements, par les souffrances qui l'accompagnent et les mystères qui la suivent ! Qu'y aura-t-il au delà ? Quelle est cette vie à venir qui nous attend ? Que deviennent les âmes jusqu'à la résurrection ? Cette résurrection elle-même, est-il bien certain qu'elle aura lieu ?


  


  « J'ai été mort, » dit Jésus, « et voici je suis vivant aux siècles des siècles. » Et sa résurrection, si elle ne lève pas tous les voiles, nous permet cependant de sonder les profondeurs du siècle à venir. « Christ est ressuscité et il est devenu les prémices de ceux qui sont morts. » - « Comme tous meurent par Adam, de même tous revivront par Christ. » - « Le corps est semé corruptible, il ressuscitera incorruptible; il est semé méprisable, il ressuscitera glorieux; il est semé infirme, il ressuscitera plein de force; il est semé corps animal, il ressuscitera corps spirituel.


  


  Et maintenant, mes frères, jugez vous-mêmes si ce jour de Pâques qui vous apporte la certitude que l'Évangile est de Dieu, l'assurance que le sacrifice de Golgotha a été pleinement suffisant, qui vous donne un Sauveur vivant qui vous sauve par sa vie, après vous avoir justifiés par sa mort, un puissant Seigneur qui dirige toutes choses pour votre salut, un vainqueur de la mort, qui tient les clefs de l'enfer et du sépulcre, jugez si ce jour de la résurrection de Jésus ne doit pas être pour vous un jour d'espérance et de force, de joie et de triomphe!


  


  Qu'il éclaire tous vos jours! Qu'il illumine tous vos sentiers ! Qu'il vous donne toutes ses forces! Qu'il vous communique toutes ses espérances ! Qu'il surmonte toutes vos tristesses et tous vos découragements ! Tressaille de joie, âme abattue, âme gémissante, âme faible, âme craintive, âme en deuil! Jésus est vivant aux siècles des siècles !


  


  Mais il me semble entendre une question que murmure faiblement quelque esprit anxieux : Est-il bien certain qu'il soit ressuscité ? S'il l'est, les conséquences de ce fait sont en effet immenses et dépassent tout ce que nous pouvons penser et dire, mais s'il ne l'est pas? Est-il certain qu'il le soit ?


  


  Si Jésus est vivant ? J'en atteste en même temps que les témoins de sa résurrection, les chrétiens, et ils sont nombreux, qui peuvent dire le bien que le Seigneur leur a fait; j'en atteste la haine qui le poursuit et qui ne s'attacherait pas à un cadavre ; j'en atteste ce jour de Pâques et nos dimanches qui ne seraient pas nés et ne se seraient pas maintenus, s'il était resté dans le tombeau ; j'en atteste cette sainte Cène qui serait morte le soir de sa naissance, si Jésus n'est pas ressuscité ; j'en atteste les événements contemporains ; son peuple en tous lieux se rassemble, ne voyez-vous pas soli bras se dégager de la nue, n'entendez-vous pas son pas s'approcher? Il vient ! Il va paraître !


  


  Mon frère, j'en atteste vous-même. Rappelez-vous : un jour dans votre vie vous l'avez rencontré; peut-être êtes-vous alors tombé à ses pieds comme mort, ainsi que Jean dans sa vision, et il a posé sa main sur vous et vous a dit : Ne crains point ! C'était dans une heure de prière, ou d'angoisse spirituelle, ou d'épreuve amère... et il vous a secouru, soutenu, consolé, béni ; et vous demandez s'il est vivant Il est vivant aux siècles des siècles, Amen Gloire à Dieu! Paix, paix pour son peuple Courage, espérance, force, délivrance! Louons le Seigneur! Exaltons son nom tous ensemble ! Amen.


  


  Pâques 1876.


  
    Humiliation et consécration.

  


  



  Le vingt-quatrième jour du septième mois, les enfants d'Israël s'assemblèrent, jeûnant et étant vêtus de sacs, et ayant de la terre sur eux. Et la race d'Israël se sépara de tous les étrangers, et ils se présentèrent, confessant leurs péchés et les iniquités de leurs pères...


  
    C'est pourquoi, à cause de tout cela, nous contractons une ferme alliance et nous l'écrivons, et les principaux d'entre nous, nos lévites et nos sacrificateurs, y apposent leurs seings.
  


  
    

    (NEHEMIE IX, 1-2 et 38.)
  


  Il y a une singulière et incontestable analogie entre la situation de l'ancien peuple de Dieu après la captivité, pendant l'époque de reconstruction du temple et de la ville de Jérusalem, et la situation de notre Église. Et comme les choses qui ont été écrites autrefois, ainsi que s'exprime saint Paul, l'ont été pour notre instruction, afin que par la patience et la consolation que les Écritures nous donnent, nous retenions notre espérance, j'aimerais, dans ce jour de jeûne national auquel nous nous associons de tout notre coeur, mettre en lumière cette analogie et recueillir les enseignements qui en découlent. Dieu veuille que ce jour soit pour nous ce que fut pour Israël le vingt-quatrième jour du septième mois, le dernier jour de la fête des Tabernacles qui se célébrait à l'époque de l'année où nous sommes, un jour de profonde et générale humiliation, et de nouvelle et complète consécration à Dieu, pour le salut de nos âmes, pour la prospérité spirituelle de notre Église, pour le bonheur de la patrie tout entière, dont le sort est intimement uni à celui du peuple de Dieu.


  


  J'ai dit, mes frères, qu'il y a une singulière et incontestable analogie entre la situation de l'ancien peuple de Dieu. après la captivité et celle de notre Église. Vous ne tarderez pas à en être convaincus et étonnés comme moi par le rapide coup d'oeil que nous allons jeter sur cette page de l'histoire d'Israël.


  


  Une violente tempête avait détruit le temple et la ville de Jérusalem et dispersé dans le pays de la captivité les membres de cette nation, malheureuse parce qu'elle était coupable envers Dieu. Mais lorsque le temps fixé par l'Éternel et annoncé par le prophète fut écoulé, la main de Dieu cessa de s'appesantir sur elle et elle put saluer le jour de sa restauration politique et religieuse. Sous la conduite d'hommes animés de l'Esprit de Dieu, une partie des juifs se mirent à relever l'autel profané, le temple détruit, les maisons brûlées, les murailles renversées de Jérusalem, mais à travers quelles difficultés, au prix de quels dangers ! Les habitants du pays dont les Israélites avaient été arrachés ne voyaient qu'avec crainte et colère leur retour dans l'héritage de leurs pères et le relèvement de Jérusalem ; aussi, après s'être moqués de leur tentative qu'ils taxaient de folie et de ces murs qu'un renard, disaient-ils, suffirait à renverser, ils cherchèrent, en appelant à leur aide le pouvoir des dominateurs d'Israël, à arrêter leur travail; ils les menacèrent tellement qu'ils étaient obligés de travailler l'épée dans une main et la truelle dans l'autre; ils leur offrirent leur concours, mille fois plus dangereux que leur haine, leurs menaces et leurs attaques. C'est au milieu de ces circonstances difficiles et de beaucoup de misères intérieures que le peuple de Dieu, soutenu par l'exemple, les exhortations et les prières de ses chefs et de ses prophètes, continuait son oeuvre, donnant son temps, ses forces, son argent, et parvenait enfin, après de longues années d'un pénible labeur marquées de jours de découragement profond, à relever son temple et sa ville.


  


  Mais quel temple ! Ceux qui avaient vu la première maison et qui se rappelaient les splendeurs du temple de Salomon pleuraient à haute voix. Et quelle ville ! A peine habitée ! A peine en état de se défendre contre une attaque sérieuse ! Et pourtant c'était le temple, c'était la ville, c'était Jérusalem, et le peuple était dans la joie. Et sur ce temple pauvre et chétif planait, comme autrefois sur le tabernacle la nuée de feu, la parole d'Aggée dont l'accomplissement allait être amené par le cours des siècles : « Encore une fois, j'ébranlerai les cieux et la terre.... Et la gloire de cette dernière maison sera plus grande que celle de la première, et c'est dans ce lieu que je donnerai la paix, dit l'Éternel des armées. »


  


  Une tempête aussi a détruit notre Jérusalem, notre ancienne Église neuchâteloise... En parlant ainsi, je déclare hautement et j'atteste devant Dieu qui me voit et m'entend, qu'il n'y a aucune amertume dans mon coeur et que je ne veux pas juger ceux qui envisagent autrement que nous les événements que le viens de rappeler; je me borne, conduit par la Parole de Dieu que nous étudions, à rappeler un fait qui a été la cause légitime de la fondation de notre Église, et que nous ne pouvons envisager autrement que nous ne le faisons, sous peine d'avoir à confesser humblement notre erreur et à défaire de nos mains ce que nous avons édifié.


  


  Notre ancienne Église neuchâteloise a été détruite, et nous avons travaillé sous la bénédiction de Dieu, dans notre faiblesse, au milieu de grandes misères, à travers de nombreuses difficultés, à édifier une nouvelle Jérusalem. Fidèles à la promesse que nous avons faite le 3 novembre 1873, dans cette Collégiale, par la bouche de notre représentant, le synode constituant, soutenus par la puissante main de Dieu, nous avons relevé l'autel, le temple et la ville. L'autel, c'est cette invocation placée en tête de notre constitution : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Amen ! » Le temple, c'est cet article 2 de la constitution par lequel I'Eglise proclame sa foi:


  


  « Fidèle à la sainte vérité que les apôtres ont prêchée et que les réformateurs ont remise en lumière, l'Église évangélique neuchâteloise reconnaît comme source et unique règle de sa foi les Saintes-Écritures de l'Ancien et du Nouveau Testament ; elle proclame avec toute l'Église chrétienne les grands faits du salut résumés, dans le symbole appelé symbole des apôtres ; elle croit en Dieu le Père qui nous a sauvés par la vie, la mort et la résurrection de Jésus-Christ, son Fils unique, notre seul Seigneur, et qui nous régénère par le Saint-Esprit; et elle confesse cette foi en célébrant, selon l'institution du Seigneur, les sacrements du baptême et de la sainte Cène. » Les murs de la ville, c'est cette constitution par laquelle elle a voulu se garder contre l'invasion de l'erreur et du mensonge. Plusieurs peut-être, en comparant cette maison-ci avec l'ancienne, s'affligent de sa faiblesse, du petit nombre de ses habitants, de son peu de crédit dans, le monde, de sa pauvreté, mais ne vous semble-t-il pas voir reposer sur elle aussi la bénédiction de l'Éternel, annoncée par Aggée à Jérusalem, et ne nous est-il pas permis d'entrevoir l'aurore du jour où le Roi de gloire entrera dans son temple ? Ne sentez-vous pas, comme l'air rafraîchissant du matin, l'Esprit de Dieu qui commence à souffler sur les ossements desséchés, à remuer les coeurs, à réveiller les consciences ?...


  


  Mais à quelle condition la bénédiction de l'Éternel, promise par le prophète, reposera-t-elle sur la ville nouvelle qui vient de sortir des décombres de l'ancienne ? Ah ! les Esdras et les Néhémie sont bien persuadés que ce n'est ni la hauteur, ni la largeur des murailles de Jérusalem, ni la beauté et la richesse de son temple qui peuvent la sauver, et la destruction qui l'a frappée une première fois, malgré toute la force matérielle dont elle disposait, les a convaincus qu'elle ne sera invulnérable que si elle est habitée par un peuple de Dieu, parce qu'alors l'Éternel sera une muraille de feu autour d'elle pour la préserver à toujours et à perpétuité de toute destruction. Aussi l'effort de ces hommes fut-il, une fois Jérusalem restaurée, d'amener la restauration du peuple lui-même, sa restauration religieuse, seule condition de succès et de bénédiction, sa reconstitution comme peuple de Dieu, et c'est à quoi tendit leur travail incessant.


  


  Et à quelle condition, mes frères, la bénédiction de l'Éternel, promise par le prophète, reposera-t-elle sur notre Église sortie des ruines de l'ancienne ? Ah ! soyons tous bien intimement convaincus qu'une muraille de papier, une constitution ecclésiastique, si évangélique qu'on la suppose, ne peut pas plus sauver une Église qu'une, muraille de pierre n'a pu sauver Jérusalem. Ce n'est pas l'excellence de sa profession de foi, ce n'est pas la perfection des règles qui président à son organisation et à son administration, ce n'est pas même la conformité de son enseignement avec la Parole de Dieu, qui la garantiront des invasions de l'ennemi et empêcheront sa décadence et sa ruine. Il y avait à Éphèse une Église évangélique indépendante de l'État, et elle est tombée; il y en avait à Pergame, à Smyrne, à Laodicée, en Afrique. Ces Églises ont disparu. Une Église ne vit que quand le peuple qui l'habite est le peuple de Dieu.


  


  C'est à cette condition que la bénédiction de l'Éternel repose sur elle, et c'est cette condition qu'il s'agit aujourd'hui pour nous, comme autrefois pour les juifs de la captivité, de réaliser véritablement, sérieusement, si nous ne voulons pas que notre Église en ruines vienne s'ajouter à la longue liste des Églises qui attestent l'impuissance de l'homme à accomplir sans Dieu l'oeuvre de Dieu, si nous ne voulons pas que son désastre entraîne celui de notre patrie en même temps que le nôtre propre.


  


  C'est donc la réformation religieuse du peuple élu qu'Esdras et Néhémie ont poursuivie avec plus de soin encore, de persévérance et de courage que la réédification des murs de Jérusalem, et c'est le vingt-quatrième jour du septième mois que cette réformation atteignit son point culminant, son heure décisive ; toutes les réformes qui l'avaient précédée n'en avaient été que la préparation, et toutes celles qui la suivirent n'en furent que la conséquence nécessaire. En ce jour-là, un grand fait se passe en Israël : le peuple s'humilie devant Dieu, confesse ses péchés et ses iniquités, et se consacre de nouveau à l'Éternel en contractant avec lui une fermé alliance, au pied de laquelle les sacrificateurs et les lévites apposent leur signature.


  


  Mes frères, que le jour où nous sommes, ce 16 septembre qui est presque l'anniversaire de celui où Israël s'humilia devant l'Éternel et se consacra de nouveau à lui, marque dans l'histoire de notre Église, soit pour elle un jour d'humiliation vraie et de consécration entière au service de Dieu, et qui amène sur elle et sur nous, et par elle et par nous sur la patrie, de nouvelles et abondantes bénédictions.


  


  Humiliation et consécration ! Humiliation d'abord, car de même que rien n'est stable, si les fondements ne sont pas profondément enfouis dans le sol, de même il n'y a de consécration durable que celle dont les racines plongent dans une humiliation profonde. Et cette humiliation nous serait-elle difficile ?


  


  Ce qui émeut le peuple d'Israël et le jette dans la poussière devant l'Éternel son Dieu, c'est le souvenir de toutes les grâces qu'il a reçues, l'élection d'Abraham, la délivrance d'Égypte, la mer ouverte, la manne du ciel, l'eau du rocher, Canaan conquis, et la longue patience de Dieu et son long support, le souvenir de toutes ces grâces et la vue de ses rébellions multipliées. Et nous, mes frères, et nous ? ......


  


  Nous avons été bénis de toute sorte de bénédictions spirituelles en Jésus-Christ dans les lieux célestes, élus en Christ avant la fondation du monde, afin que nous fussions saints et irrépréhensibles devant lui dans la charité, prédestinés par notre Dieu à devenir ses enfants par Jésus-Christ. Nous croyons que Dieu nous aime, qu'il nous a donné son Fils unique, que nous avons la rédemption par son sang, que Dieu est notre père, que nous sommes ses enfants et ses héritiers.... Oh! mes frères, où est dans nos coeurs, dans nos vies, dans nos familles, dans notre Église la vivante reconnaissance qui devrait sans cesse s'élever jusqu'à son trône; où est cet amour sans limites dont nous devrions aimer et notre Dieu et nos frères, nous qui avons été tellement aimés ; où est ce zèle dévorant qui devrait nous consumer pour la cause, pour le nom, pour la gloire de Celui qui nous a rachetés au prix du sang de son Fils unique ? Quel coeur est le nôtre qui ne sait pas se répandre en chants d'actions de grâces, aimer saintement et brûler de zèle! 0 Dieu, que nous sommes coupables ! ... Nous nous humilions devant ta face, ô Éternel !


  


  L'Eternel a déployé en notre faveur les trésors de sa patience et de son long support; malgré notre indifférence et nos rébellions, en proportion de notre indifférence et de nos rébellions, ce Dieu qui est amour nous a supportés, poursuivis, appelés par sa Parole, par son Esprit, par ses bénédictions, par les épreuves qu'il nous a envoyées quand nous avons crié à lui dans notre détresse il nous a merveilleusement délivrés ; il nous a patiemment attendus pendant de longues années; il ne nous a pas traités comme nous le méritions, et nous sommes encore ici devant lui, et sa charité nous presse. Et nous oublions, et nous ne nous souvenons plus de nos épreuves et de ses délivrances, de nos prières et de ses exaucements, de notre faim et de ses rassasiements, de nos détresses et de ses secours, de nos péchés et de ses pardons, et après quelques jours, quelques heures passés dans sa communion, nous reprenons notre vie ordinaire, froide, vulgaire, terrestre, affectionnée aux choses qui sont en bas ! Quel coeur est le nôtre, que les témoignages répétés heure après heure de la bonté de Dieu laissent dans son apathie et ne réveillent pas de son sommeil d'indifférence et de mort ! 0 Dieu, nous sommes pécheurs et nous nous humilions devant ta face, ô Éternel.


  


  Et ce n'est pas que notre Dieu attendît de nous cette vie toute faite de reconnaissance, d'amour, de zèle, de sainteté, comme si elle pouvait être le produit naturel de notre volonté propre ; aussi nous a-t-il donné en Jésus un Sauveur parfait, qui délivre de la malédiction du péché et du péché lui-même, par qui nous avons la rémission des péchés et en qui nous pouvons porter beaucoup de fruits à sa gloire. Plus que vainqueurs en toutes choses, dans toute lutte, par Celui qui nous a aimés, voilà notre position, notre privilège, notre devoir, notre vie ; trop souvent vaincus, voilà notre état. habituel, voilà notre péché.


  


  Plus que vainqueurs de toutes les, accusations de l'ennemi et affranchis de toute condamnation, et pourtant que de fois encore nous traînons après nous le fardeau de ces accusations et de cette condamnation, comme si Dieu ne nous avait pas justifiés, comme si Christ n'était pas mort et ressuscité et n'intercédait pas pour nous!


  


  Plus que vainqueurs de toute affliction, de toute angoisse, de toute détresse, de tout péril ; et pourtant que de fois les épreuves de la vie abattent notre courage et éteignent notre espérance !


  


  Plus que vainqueurs de notre égoïsme et par Christ rendus capables d'aimer comme il a aimé, et nous n'aimons pas, nous ne savons pas nous aimer, il y a de l'indifférence entre nous, de la froideur dans nos relations, de l'amertume trop souvent et de l'aigreur ; nous ne nous supportons pas, nous ne nous pardonnons pas, nous ne nous intéressons pas comme nous le devrions à nos frères, à leur état temporel, à leur état spirituel !


  


  Plus que vainqueurs de notre orgueil, et nous ne savons pas estimer les autres par humilité comme plus excellents que nous-mêmes, nous nous glorifions de ce que nous avons reçu, comme si nous ne l'avions pas reçu, et nous soulevons par contre-coup autour de nous les hideuses passions de l'envie et de la jalousie! Plus que vainqueurs de notre langue, et nous nous mordons, nous nous déchirons les uns les autres, nous nous jugeons, nous nous condamnons, nous mentons, nous médisons, nous calomnions !


  


  Plus que vainqueurs de notre corps pour qu'il soit le temple saint du Seigneur et de nos membres pour qu'ils soient des instruments de justice, et ils sont souvent des instruments d'iniquité !


  


  Mes frères, est-ce ainsi que nous devons répondre à l'amour et aux grâces infinies de notre Dieu? Notre reconnaissance est-elle toute la reconnaissance qu'il est en droit d'attendre de nous ? Notre obéissance, toute celle qu'il peut réclamer ? Notre sainteté, toute celle qu'il veut produire en nous ? Notre langueur, notre torpeur, notre laisser-aller, notre manque de zèle, d'ardeur, d'élan, notre sommeil, notre mort, nos péchés, est-ce là ce qui peut le réjouir et nous valoir son approbation ? L'entendriez-vous peut-être vous dire en vos consciences : Cela va bien, bons et fidèles serviteurs? Non, cela ne va pas bien, reconnaissons-le, confessons-le et que ce soient vraiment vos sentiments avec les miens que j'exprime dans ces mots de la prière par laquelle Israël confessait son péché : « Ni nos rois, ni les principaux d'entre nous, ni nos sacrificateurs, ni nos pères n'ont observé ta loi, et ils n'ont été attentifs, ni à tes commandements, ni aux avertissements que tu leur adressais. »


  


  L'humiliation est bonne, salutaire, nécessaire toutefois, elle ne produit tous ses fruits que lorsqu'elle est suivie d'un relèvement ; aussi le peuple de Dieu après avoir confessé ses péchés, traite-t-il une ferme alliance avec l'Éternel. Tous ces hommes portaient sans doute sur eux-mêmes le signe de l'ancienne alliance ; souvent aussi sans doute, pendant les années qu'ils venaient de traverser, ils s'étaient tournés vers leur Dieu et mis à son service ; néanmoins, à l'heure solennelle où ils sont arrivés, ils sentent qu'ils ont le devoir de renouveler leur alliance avec l'Éternel et d'inaugurer par un acte de solennelle consécration la vie dans laquelle ils veulent marcher à l'avenir. C'est un acte semblable que nous avons à faire, mes frères.


  


  Nous avons reçu le sceau de la nouvelle alliance; nous avons, plus tard, ratifié le voeu de notre baptême ; nous avons dans notre vie, je l'espère, des Béthel et des Péniel où, comme le patriarche, nous avons rencontré le Seigneur, vu sa face, goûté sa joie, heures bénies dont nous conservons précieusement le souvenir, et qui marquent les étapes de notre vie spirituelle; cependant, c'est ma très forte conviction, nous avons quelque chose de plus à faire. Nous sommes arrivés, et votre sentiment est certainement d'accord avec le mien, à l'un de ces carrefours d'où partent deux routes opposées: l'une se perd dans les bas-fonds marécageux et malsains de la torpeur, du découragement, de la mondanité pieuse, de l'énervement, de la stérilité et de la mort spirituelle ; l'autre gravit les sommets élevés de la fraîcheur, de la force, de la sainteté, de la fécondité et de la vie spirituelle. Voulons-nous, comme individus, comme familles, comme Église, connaître les richesses incompréhensibles de Christ ou les inexprimables misères de la vie sans Dieu, prospérer ou dépérir, grandir ou diminuer, monter ou descendre, vivre ou mourir ?


  


  Nous voulons vivre ; oui, nous voulons vivre! Eh bien ! mes frères, quelles que soient déjà les occasions où nous avons traité alliance avec l'Éternel, renouvelons cette alliance, disons-lui de nouveau : Mon corps, mon coeur, mon âme ne m'appartiennent plus. Que ce jour soit une date mémorable dans la vie de nos âmes et dans celle de notre Église, le commencement d'une vie nouvelle ; reprenons l'engagement que nous avons pris le jour de notre ratification, avec plus de sérieux et de maturité qu'alors, avec une connaissance plus grande de notre misère et de la puissance de notre Dieu, et, devant sa face et devant les saints anges, disons-lui de nouveau, d'un même coeur, Nous ratifions et nous confirmons solennellement le voeu de notre baptême....


  


  Entends nos voeux, Seigneur, bénis notre résolution et sois-nous en aide, jusqu'à la fin de nos jours ! Et il le fera. Mais nous-mêmes, mes frères, soyons fidèles au Seigneur, demeurons en lui, soyons obéissants, accomplissons sa volonté, faisons usage des moyens de grâce qu'il nous offre.


  


  Les enfants d'Israël rompirent avec les étrangers, les Ammonites et les Moabites. rompons, mes frères, avec toute habitude mauvaise, toute occupation qui peut nuire au développement de notre vie religieuse et nous exposer à des tentations, avec toute société d'où nous sentons que nous ne sortons que moins bien disposés, inquiets, troublés, refroidis pour les choses de Dieu.


  


  Les enfants d'Israël résolurent de ne point donner de leurs filles aux peuples du pays et de ne point prendre leurs filles pour leurs fils, sachant combien de semblables unions sont funestes à la piété. Pères et mères, jeunes gens et jeunes filles, vous tous qui êtes disciples de Jésus-Christ, souvenez-vous que le mariage est un acte dont les conséquences s'étendront jusque dans l'éternité et qu'une union qui n'est pas fondée dans le Seigneur sera malheureuse, quelque brillante, quelque avantageuse qu'elle puisse paraître aux yeux du monde.


  


  Les enfants d'Israël résolurent de sanctifier le sabbat. Mes frères, sanctifions le jour du repos, ne méprisons pas ce moyen de grâce, n'en faisons pas un jour de fête mondaine ou de travail ; n'abandonnons pas nos saintes assemblées, ne désertons pas la sainte Cène, que notre foi s'affirme au contraire par notre empressement à répondre à l'invitation du Seigneur toutes les fois qu'il nous donne rendez-vous dans sa maison ou qu'il nous convie à sa table.


  


  Mes frères, soyons fidèles, fidèles au Seigneur et à sa parole, fidèles jusqu'à la fin, et le Seigneur nous bénira. Il remplira notre coeur, et quand lui seul remplit un coeur, il déborde de bonheur ; il sanctifiera nos familles, et quelle force, quelle joie n'y trouvons-nous pas, quand le Seigneur y demeure, que chez nous il est chez lui ; il vivifiera notre Église, elle grandira et prospérera quand la vie de Christ sera devenue la vie de ceux qui la composent, et sur toute notre patrie sa bénédiction se répandra, la lumière s'étendra, le sel fera sentir son action salutaire et sanctifiante.


  


  0 Dieu, qu'il en soit ainsi ! Tu es notre Dieu, nous sommes ton peuple. Tu es à nous, nous sommes à toi. Tu nous as aimés et tu nous aimes, nous t'aimons. Tu t'es donné à nous, nous nous donnons à toi. Viens à nous, vis en nous, demeure en nous, que ta joie soit notre force aujourd'hui et à perpétuité. Amen.


  


  Jeûne 1877.


  
    La reconstruction du temple.

  


  



  AGGÉE 1 (1)


  On nous a beaucoup parlé de révision ces temps-ci dans les journaux politiques et dans mainte assemblée populaire, et aujourd'hui même les citoyens suisses sont appelés à se prononcer sur cette question : Voulez-vous, oui ou non, réviser la constitution fédérale ? Mais ce ne sont pas seulement les constitutions politiques qui ont besoin d'être révisées, ce sont aussi les constitutions de l'ordre religieux et spirituel, par où j'entends la manière dont nous comprenons nos rapports avec Dieu, dont nous comprenons son oeuvre pour nous et nos devoirs envers lui, et c'est à ce travail de révision que je désire vous inviter aujourd'hui.


  


  Il y a, me semble-t-il, un rapport singulièrement remarquable entre l'état d'Israël après le retour de la captivité et le nôtre. Comme lui, nous avons négligé de relever le temple de l'Éternel. De cette négligence découle pour nous l'absence d'une bénédiction aussi riche et aussi abondante que nous la désirons et que nous pourrions l'obtenir. Enfin, la volonté de Dieu pour nous comme pour Israël est que nous nous mettions à l'oeuvre pour relever sa maison. Ce sont là les points que je voudrais successivement examiner en ce moment, et sur lesquels il me paraît nécessaire de faire porter notre révision. Dieu veuille que ce travail soit à sa gloire et contribue à notre avancement dans la vie chrétienne.


  


  Il y a, disons-nous, un rapport singulièrement remarquable entre l'état d'Israël après le retour de la captivité et le nôtre. Voici en quoi il consiste.


  


  Après le retour de la captivité, les enfants d'Israël se sont empressés de se bâtir des maisons lambrissées, bien solides, bien closes, où ils étaient à l'abri des intempéries de l'air et des attaques des voleurs, mais ils ont laissé la maison de l'Éternel, le temple, en ruines. C'est là ce que l'Éternel leur reproche par la bouche du prophète Aggée. Comme les enfants d'Israël, une fois que nous avons été rendus à la liberté que nous avons mis le pied sur le sol de l'indépendance de l'Église de tout pouvoir humain, nous nous sommes occupés de relever notre maison, notre Église que la tempête avait renversée; nous avons dû la faire plus petite que l'ancienne, mais plus solide, mieux fermée, lambrissée, pour être à l'abri des coups de main, des coups de vent et des coups de majorité ; nous nous sommes plu à la décorer ; nous avons écrit sur sa façade une confession de foi évangélique ; nous avons fait flotter sur son faîte le drapeau de Jésus-Christ; nous l'avons aimée et nous l'aimons ; nous ne la croyons pas parfaite, il arrive que parfois des pierres s'en détachent ; mais telle qu'elle est, elle nous plaît, elle est à nous, nous nous y sentons chez nous et nous désirons la laisser à nos enfants, agrandie, s'il plaît à Dieu, et embellie, mais toujours la même, avec l'espoir qu'ils y trouveront les mêmes bénédictions que nous-mêmes. Voilà ce que nous avons fait; comme Israël, nous avons relevé notre maison.


  


  Mais comme Israël aussi, nous avons négligé je le dis avec une profonde conviction, de relever le temple de l'Éternel ; comme le temple de Jérusalem dominait les maisons des habitants de la ville, la maison de Dieu, l'Église de Dieu doit exercer sur nos vies sa domination spirituelle. Il fallait la relever parmi nous, il fallait travailler à former cette royale sacrificature, cette nation sainte, ce peuple des rachetés de l'Éternel, cette Épouse de Christ, ce corps de Christ sur la terre, cette Église glorieuse n'ayant ni taches, ni rides, ni rien de semblable, sainte et irrépréhensible, lumière du monde, témoignage sur la terre de la puissance du Seigneur.


  


  Nous avons travaillé à augmenter le nombre des membres de notre Église, à lui assurer une position ici-bas, à revendiquer les droits qu'elle pouvait avoir, à démontrer qu'elle comprend une notable partie de la population ; nous avons dépensé dans ce but plus de temps, d'activité et d'argent, que pour amener des âmes à Christ, et les mettre en possession du salut, et nous nous sommes réjouis de ces succès plus encore que de ceux dont les anges se réjouissent. Si quelques-uns n'ont pas fait cela, beaucoup l'ont fait, et je suis du nombre.


  


  Est-ce à dire que je veuille prêcher le scepticisme ecclésiastique et soutenir que l'Église invisible méritant seule le titre de temple de Dieu, il importe peu que les Églises particulières soient organisées plus ou moins fidèlement? Non certes, car c'est là une erreur dangereuse, funeste, fatale, un des principaux obstacles à l'évangélisation du monde et au recrutement de l'Église des premiers-nés. Mais c'est une erreur aussi de ne pas comprendre que les Églises particulières ne sont pas un but, mais un moyen, et qu'elles n'existent, et ne doivent s'efforcer d'être fidèles que pour agir avec plus de puissance sur le monde, présenter aux âmes le Sauveur avec plus de force et travailler à augmenter sans cesse le nombre de ceux qui saluent en Jésus avec adoration leur Seigneur et leur Dieu. je dis donc que nous, Église indépendante de Neuchâtel, nous avons comme Israël, au retour de la captivité, rebâti notre maison et négligé de relever le temple de l'Éternel.


  


  Voyons maintenant quelles ont été les conséquences de cette négligence. Qu'est-il arrivé à Israël ? « Vous semez beaucoup, mais vous recueillez peu ; vous mangez, mais vous n'êtes point rassasiés ; vous buvez, mais vous n'êtes pas désaltérés ; vous êtes vêtus, mais vous n'avez pas chaud ; le salaire de celui qui est à gages tombe dans un sac percé. C'est à cause de cela que les cieux se sont fermés sur vous pour ne point donner la rosée, et que la terre a retenu son rapport, et que j'ai appelé la sécheresse sur la terre, et sur les montagnes, et sur le froment, et sur le moût, et sur l'huile, et sur tout ce que la terre produit, sur les hommes, sur les bêtes et sur tout le travail des mains. » Et pourquoi ? « A cause de ma maison qui est détruite, tandis que vous vous empressez chacun pour sa maison. » La terre n'a pas produit tout ce qu'elle pouvait produire, tout ce que le travail d'Israël aurait pu lui faire produire si la bénédiction de Dieu avait reposé sur ce travail, et cette bénédiction lui a fait défaut « à cause de ma maison qui est détruite, dit l'Éternel. »


  


  Et qu'est-il résulté pour nous, mes frères, du fait que nous avons relevé notre propre maison et négligé le temple de l'Éternel, du fait que nous n'avons pas recherché la gloire de Dieu seul, que si nous l'avons recherchée aussi en relevant notre Église, nous ne l'avons pas recherchée uniquement ? Il en est résulté, en vertu de cette loi absolument juste qui ne permet pas qu'une bénédiction sans réserve soit accordée à celui qui ne recherche pas la gloire de Dieu seul, il en est résulté que nous avons beaucoup semé et peu recueilli. On sème abondamment dans notre Église ; il est peu d'Églises où se fassent d'aussi nombreuses semailles ; il en est peu où la Parole de Dieu soit aussi abondamment et largement répandue.... et nous avons peu recueilli. Où sont les fruits, les âmes converties, sauvées, vivant de la vie de Christ, sanctifiées, fidèles images du Sauveur des hommes ? Vous mangez, vous buvez, êtes-vous rassasiés et désaltérés ? Vous vous êtes enveloppés des enseignements de l'Écriture, avez-vous chaud ? Votre âme se sent-elle à l'aise ? Vous travaillez, recevez-vous le salaire de votre travail ? Vous espériez beaucoup, vous avez peu obtenu. La rosée a manqué, la pluie a manqué, la sécheresse s'est étendue sur tout le pays et sur tout le travail de nos mains.


  


  A l'appui de ces assertions, je citerai un seul fait. Chaque année et deux fois par an, nous avons la joie de voir un bon nombre de jeunes gens et de jeunes filles suivre l'instruction des catéchumènes dans notre Église; je ne demanderai pas combien de ces catéchumènes se sont rattachés à notre Église, mais combien sont entrés dans le temple de Dieu ? Combien se sont donnés sans réserve, se sont mis entièrement au service de Dieu ? Combien sont résolument sortis des voies du péché ? Combien ont sérieusement renoncé à allier Dieu et le monde ? On sème beaucoup, on recueille peu, et j'y vois la conséquence de ce fait que nous nous sommes empressés pour notre propre maison et avons laissé en ruines le temple de l'Éternel.


  


  Que reste-t-il donc à faire ? Ainsi parle l'Éternel des armées - « Considérez attentivement vos voies ! Montez sur la montagne, apportez du bois et bâtissez la maison ; j'en aurai de la joie et je serai glorifié, dit l'Éternel. » Il s'agit de relever la maison de l'Éternel, l'Église des premiers-nés, de former le peuple de Dieu, de réunir les rois et les sacrificateurs de l'Éternel, de préparer l'Épouse de Christ pour la venue de son Époux. Mais, dira-t-on, n'est-ce pas ce que l'on a toujours fait, n'est-ce pas le but de toutes les prédications ? Oui, sans doute, nous le faisons, mais mollement, lentement; il s'agit de le faire fermement, vivement, vigoureusement, et que la reconstruction du temple de l'Éternel soit le but, non pas vague et indécis, mais précis de l'activité des chrétiens, pasteurs et laïques. Mais, dira-t-on encore, n'y a-t-il donc pas parmi nous déjà un temple de Dieu, des âmes élues, des rachetés de Jésus-Christ ? Certes, il y en a, mais il n'y en a pas assez ; un trop grand nombre des membres de l'Église visible n'appartiennent pas encore à Jésus-Christ, ne s'inquiètent pas de ne pas lui appartenir et ne s'appliquent pas à vivre pour lui. C'est pourquoi, sans méconnaître en aucune façon la valeur de ce qui se fait et le prix de ce qui existe, je crois que, pour un grand nombre, le devoir est de relever le temple de l'Éternel.


  


  Voilà le devoir pour nous, comme pour Israël. Comment l'accomplir ? Le temple de l'Éternel, dont celui de Jérusalem était le symbole, se bâtit non avec du bois et de la pierre, mais, vous le savez, avec des pierres vivantes: « Comme des pierres vivantes, dit saint Pierre, vous êtes édifiés pour être une maison spirituelle; » ce sont ces pierres vivantes qui forment l'édifice qui s'élève pour être un temple saint au Seigneur; c'est à ces pierres vivantes que saint Paul écrit : « Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu? »


  


  Mais qu'est-ce que ces pierres vivantes ? Ce sont, vous le savez encore, les âmes qui ont cru, les âmes rachetées, sauvées, sanctifiées, qui vivent de la vie nouvelle.


  


  Mais comment une âme, pierre morte aussi longtemps qu'elle n'a pas la vie nouvelle, devient-elle une pierre vivante?


  


  Ici encore, vous n'ignorez pas la réponse; toutefois, je vous rappellerai celle que nous trouvons dans saint Pierre : « Approchez-vous de Jésus, pierre vivante... dit-il, et vous-mêmes, devenus pierres vivantes, vous deviendrez une maison spirituelle. » Ce qu'il faut faire, pour devenir une pierre vivante et pour faire partie de cet édifice qui se soutient par la force de la vie, et non, comme les maisons de bois et de pierre, par l'inertie de la matière morte, ce qu'il faut faire, c'est de s'approcher de Jésus, la pierre vivante qui donne la vie à ceux qui sont édifiés sur lui. Ce n'est pas nouveau, direz-vous, non sans doute, mais ce qui sera nouveau, ce sera de le faire sérieusement.


  


  Il faut s'approcher de lui. Plusieurs de nous se tiennent loin de lui, le regardent de loin, ne le connaissent que de vue., pourrait-on dire, ou de réputation, pour avoir entendu parler de lui; approchez-vous de lui par la foi, parlez-lui, écoutez-le; nous avons la liberté de nous approcher avec confiance, approchons-nous avec un coeur droit, avec une pleine certitude de foi. Il faut qu'il y ait contact entre le Sauveur et le pécheur, contact par la foi, pour que sa vie puisse se communiquer. Vous le savez bien, faites-le donc; ne vous tenez plus à distance, approchez-vous. Pierre le suivit de loin, jusque dans la cour du souverain sacrificateur, et le renia; il ne faut pas le suivre de loin, il faut s'approcher, il faut vous approcher de lui maintenant ; plusieurs ne l'ont pas encore fait, il faut le faire à présent.


  


  Il faut s'approcher de lui; remarquez encore, mes frères, que l'on ne s'approche de quelqu'un qu'en s'éloignant de quelque chose ; pour vous approcher de votre ami qui passait dans la rue, vous avez dû quitter le lieu où vous étiez, la société dans laquelle vous vous trouviez. De même on ne s'approche de Jésus qu'en s'éloignant de quelqu'un ou de quelque chose, qu'en quittant quelqu'un ou quelque chose. Et de quoi s'éloigne-t-on, quand on veut s'approcher de Jésus ? On s'éloigne de soi-même, de sa propre pensée, de sa propre justice, de la conviction qu'on peut quelque chose sans lui et que l'on est quelque chose sans lui ; puisqu'il est le Sauveur, on ne peut s'approcher de lui qu'en se reconnaissant pauvre, misérable, aveugle et nu, qu'en renonçant à soi-même dans toute l'étendue de ce mot. On s'éloigne aussi de tout ce qui est mal, péché; puisqu'il est lumière et sainteté, nous ne pouvons nous approcher de lui qu'en nous éloignant des ténèbres et du péché. Nous ne nous approchons de lui qu'en nous éloignant de tout ce qui séduit et remplit notre coeur, amour du monde, amour de l'argent, amour du plaisir, amour de la gloire; puisqu'il veut être aimé par dessus tout, nous ne pouvons nous approcher de lui qu'en nous éloignant de tout ce qui ne lui laisse en nous qu'une place petite et secondaire.


  


  C'est là pourquoi beaucoup d'entre nous ne s'approchent pas de lui. Ah ! si l'on pouvait aller à Jésus avec son amour de soi-même et du monde, ses penchants mauvais, ses pensées coupables, ses habitudes frivoles, mondaines, vicieuses peut-être, tout le monde irait à lui ; mais comme c'est impossible, on ne s'approche pas de lui. On peut être membre de l'Église indépendante et garder, hélas! son orgueil, sa susceptibilité, son mauvais coeur, et son mauvais caractère, et ses mauvaises habitudes, et tout son bagage de péché ; et voilà pourquoi elle compte ici plusieurs centaines de membres. Mais on ne peut être une pierre vivante du temple de Dieu qu'en renonçant à ces choses, qu'en s'en éloignant, qu'en rompant avec elles, et voilà pourquoi les registres de l'Église des premiers-nés ne sont pas, en ce qui nous concerne, la copie exacte et fidèle de nos registres ecclésiastiques. Or, il faut que vous deveniez des pierres vivantes de ce temple de l'Éternel ; il faut donc que vous vous approchiez de Jésus, et, pour cela, que vous vous sépariez du monde et de vous-mêmes ; il faut le faire aujourd'hui, maintenant.


  


  Il faut s'approcher de lui, pierre vivante, pour devenir des pierres vivantes et demeurer avec lui. Il ne s'agit pas de lui faire de rapides visites de politesse, mais de rester près de lui, de demeurer avec lui, pour que sa vie se répande constamment en nous et que dans cette communion avec lui, nous apprenions à connaître toujours plus complètement les trésors que nous avons en lui. Et puisque c'est entre autres par la prière et par l'étude de la Parole de Dieu que notre communion avec lui se continue et s'affermit, et que nous apprenons à connaître ses trésors, ne négligeons pas, et ne méprisons pas ces moyens de grâce; ne faisons pas comme ces soldats qui trouvant sur un trottoir de Paris un paquet enveloppé d'un journal, le poussent du pied, se le rejettent en riant, le mettent par plaisanterie dans la musette de l'un deux, sans se douter qu'il y a là une fortune, des titres pour 650,000 francs. Les titres de notre fortune, de notre héritage, sont dans l'Écriture ; ne donnons pas des coups de pied à notre Bible.


  


  Et afin de demeurer dans la communion de Celui dont nous devons nous approcher pour devenir des pierres vivantes du temple de l'Éternel, souvenez-vous de ne pas abandonner nos saintes assemblées comme quelques-uns ont coutume de le faire, par où j'entends non seulement nos cultes du dimanche, mais aussi nos réunions de la semaine; venons-y pour nous exhorter les uns les autres et pour prier les uns pour les autres. On dit que nos réunions, celles du mercredi et du samedi, ne sont pas intéressantes; d'abord je dénie à beaucoup le droit de dire si elles sont intéressantes ou non, puisqu'ils n'y viennent pas; puis je dirai : rendez-les intéressantes en y prenant part. Posez des questions ! il en est de très importantes, par exemple: dans quelle mesure la vie chrétienne et le bal, la vie chrétienne et le théâtre sont-ils compatibles ? Quelle influence exerce sur la vie chrétienne la lecture des romans, même religieux ? L'étude de ces questions et de tant d'autres donnerait de l'intérêt à nos réunions. Enfin je dirai à ceux qui ne les trouvent pas intéressantes que c'est, je le crains, parce qu'il leur manque tout simplement l'intérêt pour les choses de Dieu. Ah! si l'on venait vous annoncer que vos plus ardents désirs sont réalisés, que vous avez obtenu la place que vous désirez, la position que vous recherchez, la fortune que vous ambitionnez, quand même on le ferait en bégayant et en violant les lois de la grammaire, l'intérêt que vous porteriez à un tel sujet vous ferait passer par dessus toutes les imperfections et les misères du messager.


  


  On dit aussi que le temps manque pour s'occuper des choses de Dieu ! Le temps manque pour s'occuper de ce qu'il y a de plus essentiel, de plus grand, de plus beau, de seul nécessaire, de seul éternel ! Et l'on a le temps de s'occuper d'une multitude de choses, importantes peut-être, nécessaires mêmes, mais qui ne sont pas la seule chose nécessaire. Faites donc pour les choses de Dieu ce que vous ferez quand vous serez malades. Que feriez-vous si vous étiez malades ? vous prendriez le temps de l'être. Prenez le temps de vous approcher de lui et de vous occuper de ce qu'il est, et de ce qu'il fait et de ce qu'il veut faire pour vous.


  


  Nous approcher de Christ, pierre vivante, afin de devenir nous-mêmes des pierres vivantes du temple de l'Éternel qu'il s'agit d'élever parmi nous, voilà notre tâche, mes frères. Mettons-nous à l'oeuvre; que tout notre effort soit de demeurer en Jésus! Que tout notre effort soit d'amener des âmes à Jésus, et le temple de l'Éternel s'élèvera, et ses bénédictions descendront sur nous : nous sèmerons et nous recueillerons, et le nom de l'Éternel sera glorifié, et son coeur sera dans la joie et les âmes seront sauvées !


  


  1880.


  



  ***


  (1) Il nous a paru utile de reproduire ce sermon, malgré certaines ressemblances avec celui qui précède. M. Robert aimait à reprendre les mêmes sujets et parfois les mêmes textes. Cet exemple montrera qu'il n'en arrivait pas moins à varier sa prédication.


  
    Nous sommes gens de bien.

  


  



  Nous sommes gens de bien.


  (GENÈSE XLII, 11.)


  Cette parole est certaine et digne d'être reçue avec une entière croyance : c'est que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver les pécheurs dont je suis le premier.


  (l TIOMOTHÉE 1, 15.)


  Quand, soudainement, au milieu du calme des affaires ordinaires de la vie, s'effondre une réputation d'honnêteté, lamentable banqueroute morale dont nous sommes trop souvent les témoins attristés, il est dans l'ordre qu'un tel événement produise de la stupeur et de la douleur, qu'il soit le sujet de toutes les conversations, que l'on cherche à en découvrir les causes et à en prévoir les conséquences.


  


  Mais il est dans l'ordre aussi qu'une réaction se produise, c'est-à-dire que ceux qui réfléchissent et qui s'appliquent à découvrir la leçon que Dieu veut donner à ses enfants par tout ce qui arrive, détournent peu à peu leurs pensées et leurs regards de cet événement pour les reporter sur eux-mêmes, s'interrogent devant Dieu et se demandent si leur honnêteté à eux est de bon aloi, si elle résisterait à une enquête un peu sérieuse FAITE par les hommes, et si elle restera debout quand les choses cachées sous de triples et quadruples couvertures d'oubli, de silence et de connivence seront manifestées au grand jour du jugement.


  


  Nous sommes gens de bien, nous faisons notre devoir et ne violons ni les lois humaines, ni les lais divines. Nous sommes gens de bien, on nous dit et on nous croit tels, et nous ne supporterions pas que quelqu'un se permît de le nier. Nous sommes gens de bien, nous traversons la vie et nous marchons vers l'éternité en qualité de gens de bien. Mais quelle est la valeur de cette justice qu'on nous octroie et que nous nous octroyons ? Sur quoi repose-t-elle ? Quels sont ses titres? Restera-t-elle intacte ou s'effondrera-t-elle, si nous la plaçons en face de notre conscience et de la loi de Dieu ? Est-elle faite de matériaux assez solides, d'or, d'argent, et de pierres précieuses, comme dit saint Paul, pour résister au feu du jugement ? je ne vous le cache pas : mon voeu pour vous tous, ma prière à Dieu pour chacun de vous, c'est que, par sa grâce, chacun de vous arrive à dire avec saint Paul : « je suis le premier des pécheurs. »


  


  Me direz-vous que vous en êtes convaincus ? J'en bénis Dieu ; mais la conviction de péché n'est jamais parfaite dans une âme humaine, elle a toujours besoin d'être fortifiée et approfondie, nous trouvons en nous toujours des péchés oubliés, méconnus, que nous n'avons pas encore confessés et dont nous n'avons pas encore obtenu le pardon. Il faut donc que ceux qui se croient justes se disent les premiers des pécheurs, et que ceux qui se reconnaissent pécheurs, se reconnaissent plus pécheurs encore ; c'est la condition de la vie chrétienne, et c'est la conviction que je voudrais produire maintenant en vous avec le secours de Dieu.


  


  Nous sommes gens de bien. Vous savez qui a prononcé ces paroles ; c'étaient dix fils de Jacob que joseph, gouverneur de l'Égypte, accusait, pour les éprouver, d'être des espions, et qui se justifiaient en disant qu'ils étaient gens de bien. Sans doute, ils étaient innocents de l'accusation qu'on portait contre eux, mais vous savez aussi qu'un peu plus tard leur conscience se réveille et que, ne se croyant pas compris de ce terrible gouverneur, ils se rappellent les uns aux autres leur conduite envers leur frère Joseph, son angoisse, ses larmes, ses supplications. Étranges gens de bien que des hommes qui ont voulu assassiner leur frère et qui l'ont vendu pour être esclave !


  


  Nous sommes gens de bien ! Vous n'avez pas commis, cela va sans dire, de crime semblable à celui des fils de Jacob, mais pouvez-vous lever vers Dieu des mains pures, des mains que ne souille aucune tache de sang ? La haine est un meurtre, dit l'Écriture, la haine tache nos mains de sang. N'y a-t-il dans vos coeurs aucune haine, aucun ressentiment, aucune rancune, aucun désir de vengeance, aucun refus de pardonner, aucune envie, aucune jalousie ? Vous n'avez jamais nourri de pareils sentiments ou dit de ces paroles qui scandalisent les autres, ébranlent leur foi, les font tomber dans le péché, portent à leur âme un coup mortel ? jamais rien de pareil dans votre vie ? Toujours la charité ? Votre conscience vous permet-elle de le dire ? Et si elle ne vous le permet pas, avouez que vous êtes d'étranges gens de bien, vous en qui il y a eu, en qui il y a encore peut-être de la haine, sous ses diverses manifestations, et reconnaissez que votre justice ne tient pas debout.


  


  Nous sommes gens de bien ! je viens de vous demander, mes frères, si vos mains sont pures du sang de vos frères ; je vous demande maintenant si elles sont nettes de leur argent. Ce que vous possédez, vous l'avez gagné honnêtement, loyalement ? Vous n'avez rien, rien de ce qui appartient à autrui, vous n'avez jamais employé de pratiques malhonnêtes, demandé la fortune à des spéculations coupables, majoré des comptes, exigé plus qu'il ne vous était dû, vendu une chose pour une autre, profité de l'ignorance ou de la nécessité de celui qui vendait ou achetait, trompé dans le poids, dans la mesure, dans la qualité de votre marchandise ou de votre travail, gardé pour vous ce que vous aviez reçu pour le remettre à d'autres, refusé de payer ce que vous deviez ? Mes frères, devant votre conscience qui évoque toute votre vie passée, pouvez-vous affirmer que vos mains sont nettes, absolument nettes du bien d'autrui, et si elles ne le sont pas, avouez encore que ce sont d'étranges gens de bien que ceux qui gardent peu ou beaucoup de ce qui ne leur appartient pas, et qu'ici encore votre justice ne tient pas debout, renversée qu'elle est par les accusations de votre conscience.


  


  Mais la conscience seule ne suffit pas à nous juger. La morale du monde, si elle se montre d'une sévérité rigoureuse à l'égard du jeu, des fraudes, des opérations financières louches qui ne réussissent pas, est d'une extrême bonté à l'égard d'autres péchés qu'elle couvre d'indulgence et en faveur desquels elle invoque une foule de circonstances atténuantes ; or, notre conscience subit l'influence de cette morale relâchée, et il est nécessaire que la loi de Dieu la réveille, nous rappelle ce qui est bien et ce qui est mal, et nous redise que jamais, jamais le mal n'est bien. Et parmi ces péchés que le monde est prêt à innocenter et qu'il traite de peccadilles, il en est deux que je veux relever dans ce moment, l'intempérance et l'impureté.


  


  Votre vie a-t-elle été, est-elle sobre ? Ignorant l'ivresse du vin, à ses degrés divers, ne connaissez-vous que celle du Saint-Esprit ?


  


  Votre vie, jugée à la lumière de la déclaration de Jésus que celui qui regarde une femme pour la convoiter a déjà commis adultère avec elle dans son coeur, a-t-elle été pure, pure depuis votre sortie de l'enfance, pure avant le mariage, pure dans les relations du mariage, pure dans vos rapports avec vos servantes, pure avec les femmes et les jeunes filles que vous occupez, pure de fait et d'intention, d'acte et de pensée ? Vous savez comment la Parole de Dieu parle de ces choses, combien ce qu'elle ordonne est Plus saint que ce que permet la morale mondaine, et quels châtiments elle dénonce aux impurs ? Sur ce point, mes frères, pouvez-vous dire devant Dieu qui connaît toutes choses, que votre vie a été pure ? Sinon, reconnaissez que vous ne pouvez pas vous dire gens de bien.


  


  Du reste, cette loi de Dieu n'est pas seulement une protestation divine contre la morale relâchée du monde, ses ménagements pour le péché et ses accommodements avec le péché, mais le moyen dont Dieu se sert pour réveiller les consciences et leur faire sentir toute l'amertume du péché. Saint Paul qui était sans reproche quant a la justice de la loi s'appelle le premier des pécheurs, non seulement parce que dans le temps de son incrédulité et de son ignorance, il a été un persécuteur de Jésus-Christ, un oppresseur des chrétiens et un blasphémateur; mais encore parce que la loi lui a donné la connaissance du péché, comme il le dit aux Romains ; elle a éveillé en lui toutes sortes de convoitises et amené cette lutte douloureuse qu'il décrit avec tant de force : « je ne fais pas le bien que je veux, mais je fais le mal que je ne voudrais pas faire », lutte qui lui arrache ce cri de vrai désespoir : Qui me délivrera de ce corps de mort ?


  


  0 vous, mes frères, innocents peut-être de grands péchés, mais en qui la loi de Dieu produit son oeuvre, qui voulez faire le bien et faites le mal, qui entrevoyez la perfection et ne l'atteignez pas, et qui souffrez de cette loi de vos membres qui combat contre la loi de votre esprit, ce n'est pas vous qui vous tisserez un manteau de justice de votre vie correcte et honnête et répéterez fièrement : « Nous sommes gens de bien. » Le péché est trop profondément ancré en vous, engendre en vous trop de coupables convoitises, vous tient à une trop grande distance de la sainteté, pour que vous parliez ainsi, mais bien plutôt, reconnaissant que le péché n'est pas seulement dans l'acte ou la parole coupable, mais dans le coeur mauvais, égoïste, désespérément méchant, comme saint Paul vous direz, vous dites : « je suis le premier des pécheurs. »


  


  La conscience et la loi de Dieu renversent donc notre échafaudage de justice, nous dépouillent de tous nos oripeaux, nous arrachent nos galons et nos plumets, nous révèlent notre naturelle et incurable misère, nous démontrent que nous ne faisons pas exception à la règle formulée par l'Écriture : « Il n'y a pas de juste, pas même un seul, » et nous jettent par terre, dans la poussière, terrassés et brisés. Et c'est ce que fait encore la perspective certaine du jugement de Dieu.


  


  Le temps est proche où Dieu mettra en évidence les choses cachées dans les ténèbres, et manifestera les desseins des coeurs, où la lumière se fera sur toute vie d'homme, sur toutes les actions et sur toutes les paroles de tout homme, et sur tous les mobiles qui l'auront fait agir et parler, où toutes les ténèbres dont nous nous serons enveloppés deviendront resplendissantes comme la lumière, où toutes nos excuses seront percées à jour, où toutes les précautions que nous aurons prises pour nous cacher, seront anéanties, toutes les apparences dissipées, tous nos mensonges et toutes nos tromperies dévoilés, où nous serons là, devant le Dieu qu'on ne peut tromper parce qu'il voit et sait tout, non tels que nous avons voulu paraître, mais tels que nous avons été en réalité. Pourrons-nous dire alors : Nous sommes gens de bien ?


  


  Jean-Jacques Rousseau, à la première page de ses Confessions, a écrit : « Que la trompette du Jugement dernier sonne quand elle voudra, je viendrai, ce livre à la main, me présenter devant le souverain juge. je dirai hautement : Voilà ce que j'ai fait, ce que j'ai pensé, ce que je fus... Être éternel, rassemble autour de moi l'innombrable foule de mes semblables ; qu'ils écoutent mes confessions, qu'ils gémissent de mes indignités, qu'ils rougissent de mes misères. Que chacun d'eux découvre à son tour son coeur au pied de ton trône avec la même sincérité ; et puis qu'un seul te dise, s'il l'ose : je fus meilleur que cet homme-là. » je ne crois pas que personne ayant écouté sa conscience et compris la loi de Dieu, ose se dire, malgré les malpropretés et les turpitudes que raconte Rousseau: je fus meilleur que cet homme-là. Mais la question n'est pas là ; il ne s'agit pas de savoir si les autres ont été autant ou plus coupables que moi, mais si moi, je le suis. je n'ai pas à juger les autres, ni à répondre pour les autres, ni à me comparer aux autres. En ce jour-là, tout le procès sera entre Dieu et moi ; c'est sur moi que pèsera son regard qui scrute les coeurs et les reins ; en ce jour-là, je serai devant lui, oui, un livre à la main, ma vie percée à jour, et je ne lèverai pas la tête, je ne dira; pas : je suis un homme de bien ; je confesserai que je suis-le plus grand des pécheurs, les autres aussi pécheurs, oui, mais moi, le plus grand des pécheurs. A moins d'une complète inconscience, d'une ignorance totale et de ce qu'est le péché et de ce qu'est la sainteté de Dieu, ou d'un orgueil incommensurable, comment s'imaginer que tel qu'on est, après toute une vie de souillure, il sera possible de se tenir debout devant Dieu? Comment ne pas comprendre qu'il n'y aura qu'une seule attitude possible, celle du pécheur qui avoue, qu'une seule parole pourra sortir de notre bouche : je suis le plus grand des pécheurs ?


  


  Je vous ai placés, mes frères, devant votre conscience, devant la loi de Dieu, devant le tribunal de Dieu, dans le but de vous convaincre que tels que vous êtes, avec les forces naturelles dont vous disposez, vous n'êtes pas des justes, des gens de bien qui peuvent lever la tête dans le monde, juger et condamner les autres, et aller sans crainte à la rencontre de Dieu, mais des pécheurs, et rien que des pécheurs, chacun de nous devant dire : je suis le plus grand des pécheurs.


  


  Mais pourquoi chercher à faire naître cette conviction ? Parce qu'il n'y a de salut que pour les pécheurs, le veux dire pour ceux qui se reconnaissent pécheurs. Ah ! s'il se trouvait ici quelqu'un, jusqu'à ce jour content de lui-même, fier de sa justice propre, estimant n'avoir rien à redouter ni des hommes, ni de Dieu, et à cette heure convaincu de péché, - et plaise à Dieu que tous ceux qui ont dit d'eux-mêmes : Nous sommes gens de bien, arrivent à dire : je suis le plus grand des pécheurs ! - quelle joie profonde de pouvoir lui dire - Mon frère pécheur, Jésus est mort pour toi, Jésus te veut couvrir de sa justice, Jésus veut être ton avocat auprès du Père, Jésus est le Sauveur! 0 le plus grand des pécheurs, va à Jésus, crois en Jésus et tu seras sauvé, pardonné, délivré de la puissance du péché.


  


  Et vous, mes frères, qui savez depuis longtemps que vous êtes des pécheurs, avancez, progressez dans cette conviction : l'arbre ne s'élève, ne s'étend et ne porte des fruits, qu'à la condition de descendre profondément dans la terre par ses racines. Recherchez si le péché dont vous avez reconnu en vous l'existence et dont vous avez le pardon, n'occupe point encore en vous des positions dont il faut le déloger ; votre conscience, la loi de Dieu , la pensée de votre comparution certaine devant le tribunal de Christ ne vous ont-elles point signalé quelque péché gardé par vous en dépit de votre profession de chrétiens, quelque péché qui arrête la vie divine en vous, qu'il faut détruire par la puissance du Saint-Esprit, et avec lequel, gardé, conservé, choyé, aimé, vous n'entrerez pas dans le royaume de Dieu ? N'avez-vous point entendu la voix de Dieu vous dire :Il ne suffit pas d'être chrétien, il faut être bon, doux, patient, humble, plein de support et de pardon ; ce n'est pas tout d'être chrétien, il faut être honnête dans les affaires ; ce n'est pas tout d'être chrétien, il faut être sobre et pur ; ce n'est pas tout d'être chrétien, il faut n'être pas toujours vaincu, mais remporter des victoires ?


  


  Et comment ? En rejetant toute propre justice, en ne nous confiant pas en nos propres forces, en ne portant pas devant nous comme des étendards les bonnes oeuvres que nous avons pu faire, en ne nous estimant pas des chrétiens d'une valeur particulière, en disant, en croyant que nous sommes des pécheurs, les plus grands des pécheurs! Car c'est alors qu'on saisit Christ, qu'on se revêt de lui, qu'on mange sa chair et qu'on boit son sang, qu'on arrive à une pleine paix et à une parfaite victoire.


  


  Puissions-nous les trouver sur le chemin de l'humiliation et de la confession de nos péchés !


  


  1896.


  
    La convoitise enfantant le péché.

  


  
    



    Quand la convoitise a conçu, elle enfante le péché, et le péché étant consommé engendre la mort.


    (JACQUES 1, 15.)

  


  Quelqu'un disait dernièrement que ce qui enlève à la prédication une partie de sa puissance, c'est qu'elle ne s'adresse pas assez directement, soit aux inconvertis pour les presser de se convertir, soit aux convertis pour les presser de tirer les conséquences de leur conversion ; le prédicateur, ne distinguant pas assez nettement le but qu'il veut atteindre, tirant un peu au hasard, ne frappe pas comme et où il faudrait, comme et où il voudrait. Je ne sais pas jusqu'à quel point cette observation est fondée, mais j'en veux retenir une chose, indiquer clairement à qui je m'adresse en ce moment ; je m'adresse à ceux qui, connaissant le Seigneur, l'aimant, comme ces chrétiens sortis du judaïsme auxquels Jacques adresse son épître, sont, comme eux, faibles encore et ont besoin d'être avertis et encouragés. je m'adresse à ceux d'entre vous, mes frères, en qui la convoitise s'éveille encore, chez qui, n'étant pas toujours immédiatement refoulée, elle enfante le péché, chez qui ce péché se consomme par des actes, se traduit au dehors par des faits, et entraîne par là ses conséquences de mort. Frères, qui avez à lutter contre le péché, qui le sentez s'éveiller constamment en vous, qui négligez trop souvent de le combattre avec toutes les armes de Dieu et succombez encore souvent, dont la vie chrétienne est encore marquée par des reculs et par des chutes, qui avez à vous humilier souvent, à pleurer souvent, qui devez résister jusqu'au sang en combattant contre le péché et qui ne résistez pas, frères, c'est à vous, mes compagnons dans la guerre que nous soutenons incessamment contre le péché, que je désire parler. Tout d'abord je vous raconterai votre histoire, cette histoire du développement du péché en vous, que l'Écriture retrace avec tant de vérité et de sobriété dans notre texte, puis j'essaierai de vous dire ce que nous avons à faire à chacune des phases de ce développement du péché, pour l'arrêter, pour empêcher son oeuvre de destruction et de mort.


  Tout d'abord, mes frères, votre histoire, l'histoire du péché en vous, de ses progrès, de sa marche ascendante et envahissante.


  Il commence, vous le savez, de la manière la plus inoffensive en apparence, il ne s'offre pas à nous, au premier moment, dans toute son horreur et avec toutes ses conséquences de mort ; ce n'est qu'un simple mouvement intérieur, une pensée, un désir, mauvais, il est vrai, mais si petit, si faible, si chétif, qu'il ne vaut vraiment pas la peine d'y faire attention. Et pourtant, c'est peu de chose qu'un gland, mais le chêne sort du gland, et comme le dit un proverbe oriental quand Satan tient l'homme par un cheveu, il le tient tout entier. Et nous le savons bien.


  La convoitise, c'est le désir d'Ève de manger le fruit défendu, c'est le désir de Hacan de sauver quelque chose des richesses des Cananéens, c'est le désir qu'éveille en David la vue de Bathsébah, c'est le désir d'Achab de posséder la vigne de Naboth, c'est le désir de Guéhazi de posséder un peu de ces biens que Naaman offrait à Élisée, c'est le regret qu'éveille en judas l'action de Marie versant sur les pieds de Jésus un parfum dont on aurait pu retirer trois cents deniers, c'est la pensée qui surgit dans le coeur d'Ananias et de Saphira de s'acquérir à bon marché une belle réputation. La convoitise, en un mot, c'est tout désir mauvais qui s'élève en notre coeur.


  Ce désir est-il déjà un péché dont nous soyons responsables devant Dieu ? je ne le pense pas ; il est la manifestation du mal qui est en nous, la preuve que le vieil homme crucifié n'est pas entièrement mort, s'agite sur sa croix, s'efforce de descendre pour reprendre son ancien train de vie, mais nous ne sommes pas responsables des traits enflammés que Satan nous décoche, des pensées mauvaises, impures qui traversent notre esprit, qui surgissent, nous ne savons pour quelle cause, dans les moments même les plus sérieux de notre vie, dans nos jours de deuil, et jusque dans nos heures de prière. Nous ne pouvons empêcher, disait Luther, les petits oiseaux de voltiger autour de notre tête; nous ne pouvons pas empêcher les guêpes et les frelons de bourdonner autour de nous.


  Où le péché commence, c'est quand nous gardons, conservons, cultivons, caressons cette convoitise qui avait surgi, sans notre volonté, du fond de notre vieille nature. Et nous le sentons bien. Quand nous ne repoussons pas cette pensée coupable, quand nous nous y plaisons, quand nous la rappelons si elle s'éloigne, quand nous la recherchons si elle a disparu, quand nous la provoquons et que nous l'excitons, alors, nous le savons, il y a péché. Tout se passe encore dans les profondeurs de notre coeur ; rien n'a encore paru au grand jour, mais le péché est là. Il y a révolte contre Dieu, désobéissance positive, infraction voulue. La convoitise à laquelle nous avons donné notre consentement, que notre volonté a acceptée, la convoitise a conçu et enfanté le péché. Nous sommes d'accord, mes frères, n'est-ce pas ? Vous savez où nous en sommes dans cette histoire, vous vous rappelez vos expériences, vous vous souvenez de ce qui a eu lieu, vous savez ce qui a lieu peut-être à cette heure en vous. Le péché est né au moment où Ève, Hacan, David, Achab, Guéhazi, Judas, Ananias et Saphira, au lieu de repousser la convoitise, l'ont gardée et entretenue dans leur coeur.


  Et vous le savez encore, ce péché ne reste pas longtemps intérieur ; il se montre, il paraît au grand jour, il se traduit en fait, il se consomme.


  Eve porte bientôt la main sur le fruit défendu et en mange, Hacan cache dans sa tente de l'argent et une robe de Sinhar, David fait venir Bathsébah dans son palais, Achab donne son consentement aux criminels desseins de Jésabel contre Naboth, Guéhazi ne recule pas devant le mensonge pour obtenir ce qu'il convoitait, Judas en vient à vendre son maître, Ananias et Saphira mentent au Saint-Esprit. Ce n'était rien au début, c'est ainsi que nous en jugions, rien, une idée, une pensée; ce n'est rien non plus que cette parcelle de neige qui se détache de la montagne, mais regardez ! Elle grossit dans sa course ; la main d'un enfant l'aurait portée en se jouant, bientôt c'est une masse, c'est une montagne, qui brise, broie, détruit tout sur son passage, semant partout la ruine et la mort. La convoitise non plus n'est rien, semble-t-il ; mais ce rien grandit, s'étend, s'enracine, s'élève, ce rien devient le péché qui ne veut plus rester dans l'ombre où il est né, qui se consomme, s'accomplit, s'appelle mépris de la volonté de Dieu, mensonge, calomnie, vol, adultère, haine et meurtre ! Quelle chose plus effrayante existe-t-il que celle-ci : Un chrétien sait que telle chose est mauvaise, défendue de Dieu, fatale pour lui-même, et néanmoins fait cette chose, prépare, combine ses plans, prend ses mesures, fait taire sa conscience, impose silence à la Parole de Dieu, n'écoute plus rien que sa convoitise devenue péché, et, vrai possédé, consomme le péché ! C'est épouvantable ! Et aussi quelle ruine !


  Que reste-t-il après le passage d'une avalanche ? Rien que des traces de mort. Les champs verdoyants, les arbres chargés de fleurs, les maisons, le bétail, les hommes, tout ce qui n'a pu se sauver est écrasé, anéanti. De même le péché étant consommé engendre la mort. La conséquence immédiate et nécessaire du péché consommé, vous le savez bien, mes frères, nous le savons tous, c'est la mort, la mort de la voix intérieure qui nous parle de Dieu, la mort des affections naturelles, la mort de la foi, la mort de toute vie spirituelle : ruines et décombres ! Leur confiance filiale en Dieu morte chez Adam et Ève ; l'amour qu'il avait pour sa femme, mort chez Adam ; le respect pour l'honneur et la vie d'un sujet fidèle, mort chez David; l'amour qu'il devait avoir pour Jésus, mort chez judas ; la crainte de Dieu, morte chez Ananias et Saphira! Le péché consommé engendre la mort. Oh ! nous le savons ! Nous avons connu ces épouvantables désastres, nous avons vu sombrer dans ce cataclysme ce qui faisait notre force, notre joie ; la conscience se tait, le coeur n'aime plus, la volonté n'agit plus, l'esprit ne s'élève plus vers les choses qui sont en haut, tout devient fardeau, source de mécontentement, cause d'irritation, motif de doute ; c'est déjà la mort, en attendant celle qui résumera et comprendra toutes ces morts de détail, la mort seconde, l'éternelle condamnation !


  Voilà, mes frères, ce que dit l'Écriture, et notre expérience confirme en tout point cet enseignement. Quand la convoitise n'est pas refoulée, quand notre volonté s'unit à elle, elle enfante le péché, et le péché intérieur, bientôt consommé, engendre la mort. J'ai la certitude que tous ceux d'entre vous qui se connaissent, qui sont attentifs aux mouvements de l'âme et ont surpris les secrets de leur vie intérieure, seraient prêts, s'il le fallait, à attester que ces choses sont vraies : nous les avons vues, pourraient-ils dire, entendues, touchées, nous en avons savouré la mortelle amertume.


  Et maintenant, qu'avons-nous à faire ?


  Je vous demanderai tout d'abord à quelle phase de ce développement du péché, à quel moment de cette histoire êtes-vous en cet instant ? Il y a pour chaque moment quelque chose de spécial à faire, comme pour chaque phase d'une maladie un remède spécial à appliquer, ou, si vous le voulez, un même remède à doses différentes. Où donc en êtes-vous ?


  Dans ce moment, dans ces jours, la convoitise s'éveille-t-elle en vous ? Vous la repoussez, mais revient-elle plus pressante, plus puissante ? Comprenez que la situation est grave; ne la traitez pas légèrement, ne dites pas que ce sont là des idées, des pensées, des désirs qui surgissent malgré vous et dont vous pouvez ne pas tenir compte. Vous savez quel grand incendie un petit feu peut allumer. Vous savez quelle grande inondation une petite brèche dans une digue peut amener. Vous savez quelle mort la convoitise devenue péché peut engendrer. Il faut donc agir sans retard, avec sérieux, et comment ? Votre vieil homme veut descendre de la croix où il a été crucifié avec Christ pour recommencer sa vie ; il faut l'y reclouer. Il faut par la foi faire de la mort de Christ notre mort. Nous avons été crucifiés avec Christ, ensevelis avec lui ; voilà le fait à accepter, et, en l'acceptant, à transformer en réalité. Sachons vouloir que Dieu nous saisisse, nous unisse à Christ sur la croix, nous fasse ainsi mourir à nous-mêmes, au monde, au péché, au vieil homme. Sans doute, cette crucifixion est douloureuse, mais elle est nécessaire. On ne tue pas la convoitise en la chapitrant, en la tançant, en discutant avec elle, mais en la crucifiant. C'est un acte de foi, comme c'en est un de croire au pardon par la mort de Christ; croyez à la délivrance de la convoitise, du vieil homme, par la mort avec Christ. Mettez-vous bien dans l'esprit, dit saint Paul, que vous êtes morts au péché ; alors, mais seulement alors, vous pourrez faire mourir l'homme terrestre, le vieil homme, avec ses passions et ses convoitises.


  Le mal a-t-il fait un pas de plus, mes frères ? Au lieu de frapper à mort la convoitise, l'avez-vous aimée, conservée, caressée? Vous a-t-elle été agréable ? L'avez-vous réveillée, appelée, provoquée, excitée? Oh! les abîmes de notre corruption! S'il en est ainsi, il y a péché, péché ! Au jugement de l'Écriture, il y a déjà meurtre, adultère, fraude, vol, révolte contre Dieu. Que faire ? Aller en ce moment, avec votre péché, connu seulement encore de Dieu seul et de vous, à la source ouverte pour le péché et pour la souillure, au sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu qui purifie de tout péché. Mes frères, ne voulez-vous pas faire cela maintenant ? Vous tous qui, à cette heure, devez constater en vous la naissance d'un péché, d'un péché encore ignoré des hommes, pas encore consommé, ne voulez-vous pas, aller au Seigneur, comme il vous y invite, à Celui qui veut vous laver les pieds après vous avoir lavés tout entiers, qui, sachant combien ceux qui sont sanctifiés par l'Esprit pour obéir à Jésus-Christ désobéissent encore souvent, a préparé pour eux, pour effacer ces souillures, pour anéantir ces désobéissances, le sang de l'aspersion ? Ne voulez-vous pas demander pardon ? Et cela peut se faire à ce moment si, au nom du sang versé pour vous, vous demandez d'être purifiés de ce péché déjà né en vous par l'union de votre convoitise et de votre vouloir impur?


  Le mal a-t-il fait un pas de plus encore ? Le péché est-il consommé ? La mort a-t-elle été engendrée ? Est-ce le cas de quelques-uns de nous ? Ah ! pauvres amis ! pauvres frères ! que faire ?


  Mes frères, ne nous dissimulons pas que la situation est grave. Ce péché consommé, ce péché commis non par surprise, ni par ignorance, mais voulu, cherché, préparé, discuté dans notre esprit, répété, renouvelé, ne serait-il point ce péché volontaire, tout au moins ne serait-il pas le commencement de ce péché volontaire, commis après avoir reçu la connaissance de la vérité, et pour lequel, dit l'Écriture, il ne reste plus de sacrifice, après lequel il n'y a plus à attendre qu'un jugement terrible et le feu ardent qui doit dévorer les adversaires ? Non, car dans le fait même que vous sentez la gravité de votre péché et vous en repentez, vous avez la preuve qu'un pardon est encore possible, mais que faut-il faire ? Il faut proportionner le secours au danger, la grâce au péché, la puissance de la vie à la puissance de la mort; il vous faut, non pas seulement rompre avec le péché, en étant crucifiés avec Christ, en mourant avec lui; il vous faut non pas seulement le sang qui purifie de tout péché; il vous faut la vie. Voyez ! En vous, par le péché consommé, la mort a fait d'épouvantables ravages: le sentiment du juste et de l'injuste, du bien et du mal, du vrai et du faux, les affections naturelles, l'amour du prochain, l'amour des vôtres, la crainte de Dieu, l'obéissance à Dieu, l'amour de Dieu, tout a été envahi par la mort ; tout est froid, terne, éteint. Vous avez donc besoin d'une nouvelle vie, d'une nouvelle sève, besoin de pardon, mais besoin de vie, pour votre coeur, votre conscience, votre volonté, votre esprit. Où est la vie ? En Jésus-Christ. Que faire ? Lui ouvrir votre coeur, le recevoir. Ne voulez-vous pas que cela soit ? Ne voulez-vous pas qu'il prononce sur vous une parole de résurrection ? Il le veut, lui; le voulez-vous, vous ?


  Le voulez-vous ? Mes frères, dites oui ; au oui de vos coeurs répondra l'amen du ciel.


  Je vous ai raconté notre histoire, mes frères, l'histoire du péché en nous, de sa naissance, de ses progrès, de ses conséquences ; je vous ai montré ce qu'il y a à faire à chacun des moments de cette histoire, et ce qu'il y a à faire se résume dans ces trois mots : la croix, le sang, la vie; la croix pour crucifier votre vieil homme ; le sang pour effacer votre péché ; la vie pour anéantir la mort, enfant légitime du péché consommé. Et maintenant, mes frères, vous qui êtes engagés dans la lutte, en qui s'éveille la convoitise, en qui la convoitise a enfanté le péché, en qui le péché a engendré la mort, ne voulez-vous pas, dans cette lutte qui se renouvelle sans cesse, en marquer les divers moments, non pas par des chutes, mais par des progrès, des victoires ? Vous le voulez ?


  Que votre vieil homme demeure sur la croix! Que l'homme nouveau se forme et grandisse en vous! A Jésus-Christ pour mourir avec lui et ressusciter avec lui, pour qu'il prenne ce qui est à vous, le péché, pour qu'il crucifie votre vieil homme et vous donne ce qui est à lui. Morts au péché, vivants à Dieu, à tout ce qui est bon, juste, pur, aimable, vrai, de bonne réputation ! Que nous le devenions! Si nous devons, avec saint Paul, dire: « je ne suis pas arrivé à la perfection », qu'avec lui aussi nous disions: « Je fais mes efforts pour y parvenir, et c'est pour cela aussi que j'ai été saisi par Christ. »


  1883.


  
    Mon ami, monte plus haut.

  


  



  Quand tu seras invité, va te mettre à la dernière place, afin que lorsque celui qui t'a invité viendra, il te dise: Mon ami, monte plus haut. Alors cela te fera honneur devant ceux qui seront à table avec toi.


  
    (Luc XIV, 10.)
  


  Le Seigneur Jésus-Christ n'a certainement pas voulu dans cette parabole donner à ses auditeurs une simple leçon de prudence humaine destinée à leur éviter le désagrément de devoir, en plein repas de noces, quitter la place élevée dont ils s'étaient emparés et en prendre une plus modeste, là-bas, au bout de la table, sous les regards narquois de tous les convives. Jésus leur a donné et nous donne à tous une leçon d'humilité dans le sens le plus profond du mot; il veut que, dans le sentiment de notre impuissance et de notre misère, nous prenions toujours dans l'opinion que nous avons de nous-mêmes la dernière place, que nous envisagions les autres comme plus excellents que nous-mêmes, et alors le Seigneur qui nous connaît et nous juge, nous élèvera au grand jour des noces de l'Agneau, nous donnera la place qui nous revient et qui sera supérieure à celle que nous nous serons assignée, si nous avons pris la dernière, et nous fera entendre une parole d'approbation et de louange.


  


  Cette explication, la plus simple et celle qui se présente naturellement à l'esprit, ne me semble pourtant pas épuiser la pensée du Sauveur. Au banquet de la vie, pour employer l'expression d'un poète, beaucoup ne prennent pis la place qui leur appartient, qu'ils devraient occuper, mais une place inférieure, qui ne répond pas à ce qu'ils sont, à ce qu'ils peuvent avoir la légitime ambition de devenir, et déjà aujourd'hui le Seigneur leur dit par son Esprit, par sa Parole, avec une infinie tendresse : Mon ami, monte plus haut. C'est ce côté de la parabole de Jésus que je voudrais relever : j'aimerais vous montrer quels sont ceux qui se placent trop bas, et à quelle place meilleure le Seigneur les invite à s'asseoir.


  


  Quels sont ceux qui se placent trop bas et à qui le Seigneur dit maintenant: Mon ami, monte plus haut ?


  


  Je reprends le mot du poète que je viens de citer. Nous sommes tous ici des convives au banquet de la vie; le Seigneur est au milieu de nous, son regard se promène sur cette assemblée et s'arrête tantôt sur les uns, tantôt sur les autres, pour dire à ceux-ci, et à ceux-là : Tu n'es pas à ta place; mon ami, monte plus haut.


  


  Il le dit à ceux d'entre nous qui, au banquet de la vie, se sont assis à la table du plaisir ; pour la plupart, jeunes, forts, intelligents, riches parfois, ils ne voient de la vie que le côté gai, les réjouissances, les fêtes, les occasions de s'amuser, honnêtement je le sais, - ceux qui se plaisent dans la grossière débauche ne sont pas ici - mais enfin de s'amuser; c'est là ce qu'ils recherchent et aiment avant tout, de quoi ils parlent, à quoi ils pensent, pour quoi ils vivent; le reste, la tâche, le devoir n'est pour eux que le secondaire, l'accessoire, l'ennuyeux; du reste aimables, gracieux, pleins d'esprit et de coeur à l'occasion. Mes amis, le Seigneur s'approche de vous dans tout son amour, et vous dit : Vous n'êtes pas à votre place; montez plus haut.


  


  Il s'approche aussi de ceux qui sont à la table de l'ambition, qui, par leur travail soutenu, leur effort constant, leur vie sévère, veulent arriver, parvenir à se créer une position qu'ils n'ont pas trouvée toute faite en naissant. L'ambition est naturelle au coeur de l'homme. Jules César, passant par un petit village des Alpes, trouva sur la petite place de ce village les habitants agités par le choix d'un chef; ses capitaines s'étonnaient et demandaient si, dans un tel lieu, il valait vraiment la peine de se disputer le premier rang. Jules César répondit : J'aimerais mieux être le premier dans cette bicoque que le deuxième à Rome. Oui, l'ambition est naturelle à l'homme, et l'effort qu'on fait pour la satisfaire est souvent respectable; mais à celui que l'ambition mondaine dévore, Jésus dit aussi avec tendresse : Mon ami, monte plus haut !


  


  Son regard divin discerne parmi nous ceux qui sont arrivés et dont le succès a couronné les entreprises ; leur fortune est faite, ils ont conquis l'estime publique, ils jouissent du repos qu'ils ont gagné à la sueur de leur front; leur vie est facile, entourée de confort, exempte de soucis autant que faire se peut ; ils sont bien logés, leur table est bien servie, une famille nombreuse et qui leur fait plaisir les entoure, ils peuvent se garantir des rigueurs de l'hiver et des ardeurs de l'été, ils ont contracté de douces habitudes de jeux paisibles et de précieux farniente. D'eux aussi le Seigneur s'approche et leur dit : Mon ami, monte plus haut!


  


  Ailleurs il voit ceux qui soutiennent un rude combat pour donner du pain à leur famille; les enfants sont nombreux, le travail souvent rare et peu payé; il faut travailler pour vivre du matin au soir, sans relâche, sans un jour de repos ; ils n'ont pas le temps d'être malades; avec les années, quand le besoin de quelque halte se ferait sentir, ils doivent redoubler d'ardeur, car leur tâche exige un nouvel effort, car l'entretien d'enfants déjà grands et les apprentissages à payer coûtent davantage que la nourriture et l'habillement d'enfants tout jeunes. Ah ! ces travailleurs honnêtes, qui ne savent pas tendre la main, quel profond respect ils inspirent à ceux qui les voient à l'oeuvre! Soyez assurés, chers frères et soeurs, que le Seigneur, qui a aussi gagné sa vie par le travail de ses mains, comprend ce que vous éprouvez, et que c'est avec une sympathie vivante qu'il vous dit aussi : Mon ami, monte plus haut !


  


  Ici le Seigneur voit les malades, tristes convives du banquet de la vie. Le mal est grave, tous les soins qui lui ont été donnés n'en ont pas atténué la force, il parait au contraire en acquérir de nouvelles à mesure que le temps s'écoule, et vous arrivez peu à peu à la conviction que vous ne guérirez pas. Cette conviction, que vous avez écartée tant que vous avez pu, vous a troublés d'abord, et la pensée de la mort vous a été amère ; puis, par la bonté de Dieu, vous êtes arrivés à la résignation; il faut bien se soumettre ; vous ne pouvez rien changer à ce qui est, vous êtes soumis, mais la tristesse remplit votre âme. De vous aussi le Seigneur s'approche, et dans ses compassions infinies, il vous dit : Mon ami, monte plus haut!


  


  Ne pensez-vous pas, mes frères, que le Seigneur peut encore découvrir parmi nous des convives assis au banc de la propre justice, je veux dire des personnes qui se rassurent à la pensée de la mort et du jugement en se disant que leur vie a toujours été correcte, qu'elles ont accompli leur tâche avec exactitude et fidélité, que leur conscience ne leur reproche rien de grave, et qu'elles ne redoutent pas la rencontre de Dieu, se confiant d'ailleurs en sa bonté et en sa miséricorde ? Mon ami, monte plus haut ! leur dit le Seigneur; et c'est à elles surtout qu'il le dit en leur montrant son corps rompu et son sang répandu.


  


  Mon ami, monte plus haut! Il me semble entendre le Seigneur adresser cette invitation à tous ceux que je viens de nommer, à tous ceux qui, méconnaissant ce qu'ils doivent devenir, prennent ici-bas une position qui n'est en rapport ni avec leur origine divine - nous sommes de race divine - ni avec les destinées glorieuses auxquelles ils sont appelés. Mon ami, monte plus haut ! Mais où monter ?


  


  A vous qui voulez jouir de la vie et qui avez tout pour en jouir, je dirai que, de race divine comme vous êtes, ayant une âme immortelle, vous êtes créés pour quelque chose de mieux que pour des plaisirs éphémères et les déceptions, les regrets, le vide béant qu'ils creusent dans l'âme, de mieux que pour une vie d'insouciance, de frivolité, de légèreté, couronnée un jour par une vieillesse triste et morose. Montez, élevez-vous avec tout ce que vous avez, toute votre jeunesse, toute votre vigueur, tout votre besoin d'agir, d'aimer, de vous dépenser, jusqu'au Dieu révélé en Jésus-Christ, le Dieu qui vous aime, qui vous appelle, qui remplit l'âme d'une indicible paix, qu'on ne se repent jamais d'avoir servi, qu'on ne se repent que d'avoir connu et servi trop tard, montez jusqu'à Dieu !


  


  Vous voulez arriver, mes frères, et dominer. Montez plus haut, comme Christ, jusqu'aux hauteurs de l'abaissement, jusqu'à la gloire de servir. Tout votre travail, mettez-le au service de Dieu ; que son Esprit pénètre, sanctifie toute votre activité, et tout ce que vous êtes, tout ce que VOUS serez, soyez-le pour lui, pour le glorifier. Vivez en sa présence, travaillant sous son regard, faisant votre Oeuvre terrestre dans sa communion, avec sa force, élevant les travaux les plus ordinaires à la hauteur d'oeuvres divines, construisant des maisons, balayant des chambres, écrivant au bureau, travaillant à l'atelier, faisant toutes choses au nom du Seigneur Jésus-Christ, de sa part et par l'Esprit du Seigneur.


  


  Vous êtes arrivés, vous avez conquis le repos montez plus haut : aimez, aimez Dieu qui vous a aimés, vos frères qu'il a aimés; le repos que vous avez conquis, transformez-le en sainte activité pour la cause de Dieu et le bien de vos frères, il y a tant à faire, et les ouvriers sont si peu nombreux ; l'argent que vous avez gagné, donnez-le largement pour la plus sainte des causes, et si l'âge vous condamne à l'inaction, montez sur la montagne de la prière, où se gagnent les victoires de notre Dieu, priant avec persévérance pour ceux qui combattent dans la plaine.


  


  Vous luttez avec peine contre les difficultés de la vie présente ; montez plus haut, ne permettez pas que les soucis et les inquiétudes étouffent dans vos coeurs la semence de vie, cherchez en Dieu chaque jour et à chaque moment la force d'accomplir la tâche de chaque jour et de chaque moment ; en travaillant pour la nourriture qui périt et en vue de laquelle il est nécessaire que vous travailliez, travaillez aussi pour celle qui demeure en vie éternelle et que le Fils de l'homme vous donnera.


  


  Vous êtes malades, la mort vient et vous êtes résignés; chers frères, montez plus haut, jusqu'à la filiale acceptation de la volonté de Dieu, à la ferme confiance que tout est bien, oui, tout est bien, à l'assurance que la volonté de Dieu est toujours bonne et parfaite, à la foi victorieuse qui ôte à la mort son aiguillon et au sépulcre sa victoire, et que pour vous le tombeau soit le berceau où vous serez déposés en attendant le réveil pour l'éternité bienheureuse.


  


  Vous êtes satisfaits de vous-mêmes, de ce que vous êtes et de ce que vous avez fait, et votre regard s'arrête sur votre vie avec complaisance. Montez plus haut! Montez jusqu'où saint Paul est monté, lui qui avait aussi des motifs de se confier en la chair, qui était sans reproche à l'égard de la justice de la loi, et qui a pu dire: « Ce qui m'était un gain, je le regarde comme une perte, en comparaison de l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ mon Sauveur. »


  


  Frères et soeurs bien-aimés, montez plus haut. Le Seigneur passe, il nous regarde ; ne voyez-vous pas ses yeux pleins d'amour arrêtés sur vous, n'entendez-vous pas sa voix douce et miséricordieuse vous dire avec une infinie tendresse : Mon ami, monte plus haut !


  


  Mais comment monter ? Comment nous débarrasser de tout ce qui nous retient en-bas, abandonner la place que nous avons choisie dans la plaine et gravir la montagne de la sanctification ?


  


  Il est évident que nous, nous ne le pouvons pas ; mais, lui, le Dieu que ses enfants n'invoquent jamais en vain, quand ils lui demandent d'accomplir envers eux ses desseins d'amour et de miséricorde, lui, le peut ; quant aux hommes cela est impossible, mais toutes choses lui sont possibles.


  


  Est-ce à dire que nous devions attendre dans l'inaction qu'il lui plaise d'agir? Non, mais il nous faut apprendre à ne pas résister à l'action de son Esprit qui a été donné, qui est ici, qui nous sollicite sans cesse et nous presse de nous donner à lui, apprendre à ne pas le contrister par nos infidélités, nos désobéissances, nos résistances, à ne pas annuler son action en nous, à ne pas l'éteindre en faisant ce qu'il condamne, en ne faisant pas ce qu'il ordonne, en allant là où il n'est pas ; puis, nous devons le demander avec foi, chaque jour, à l'heure de la tentation, en présence de la tâche à accomplir. Et cet Esprit, promis à tous, qui plane sur nous comme autrefois sur le chaos, dont vous avez tous une fois ou l'autre senti les approches, et que plusieurs ont déjà reçu, cet Esprit s'emparera de nos âmes et les remplira, de nos volontés et les affermira, et avec lui, par lui, nous monterons, de progrès en progrès, de gloire en gloire, vers la parfaite stature de Christ.


  


  Et vous, mes frères, qui l'avez reçu déjà, vous dont la vie, sous le souffle de cet Esprit, est devenue déjà une ascension, oh ! montez, montez toujours plus haut ! A votre amour pour Dieu, ajoutez sans cesse un nouvel amour, aspirez à descendre toujours plus bas dans l'humilité et le service de vos frères, donnez-vous sans plus rien garder de vous, soyez patients dans l'affliction, sachez regarder comme le sujet d'une parfaite joie vos diverses épreuves. Montez, montez plus haut, toujours plus haut, vers la perfection et vers la sainteté ! Soyez par votre vie les témoins irrécusables de la vérité de l'Évangile et de la puissance de Christ. Démontrez à tous qu'il y a une sainteté, et que cette sainteté n'a rien qui repousse, qu'elle a tout, au contraire, pour attirer et soumettre les coeurs à Jésus-Christ. Qu'en vous voyant, tous ceux qui ne connaissent pas encore ou connaissent imparfaitement Jésus-Christ soient forcés de se dire: « Cette vie-là est belle... l'Esprit de Dieu est en lui, il est doux, humble, patient, débonnaire, saint ; » et qu'à cet aveu s'ajoute bientôt ce désir, ce besoin, cette résolution : je veux être comme lui, je veux vivre de la même vie.


  


  Mon ami, monte plus haut Écoutons tous la voix du Seigneur et obéissons


  


  1896.


  
    Épreuve et bénédiction.

  


  



  Ne vous conformez point au siècle présent; mais soyez transformés par le renouvellement de votre esprit, afin que vous éprouviez que la volonté de Dieu est bonne, agréable et parfaite.


  (ROMAINS XII, 2.)


  A l'oeuvre d'amour accomplie par Dieu en faveur de l'homme pécheur et dont saint Paul a parlé dans la première partie de son épître aux Romains, doit répondre l'amour de l'homme sauvé, s'offrant lui-même en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu, à ce Dieu qui, pour le racheter, n'a point épargné son propre Fils. Comme le sacrifice était le centre du culte juif, le sacrifice de notre corps, organe de l'être tout entier, doit être le centre de notre vie, à nous qui avons cru et qui avons reçu les arrhes du Saint-Esprit. C'est là notre service raisonnable, la conséquence logique de ce que Dieu a fait pour nous et de ce que nous faisons profession de croire. Le sacrifice du Fils accompli pour nous au Calvaire n'exige pas moins en retour que la consécration de tout notre être à Celui qui nous a sauvés.


  


  Il n'est pas nécessaire d'ajouter que ce sacrifice est de nature toute spirituelle ; ce que Dieu nous demande, c'est une obéissance complète, sans réserve, à sa. volonté, et l'apôtre nous exhorte à ne pas nous conformer au siècle présent, à ne pas chercher nos règles de conduite dans les opinions, les usages, les habitudes, les principes de ce monde, et nous prescrit de nous appliquer au contraire à découvrir, à discerner la volonté de Dieu et à la pratiquer fidèlement.


  


  Saint Paul nous dit que cette volonté de Dieu qu'il nous faut découvrir, qu'il n'est pas toujours facile de discerner, mais qui s'impose quelquefois à nous avec une évidence qui ne laisse rien à désirer, est bonne, agréable et parfaite. Nous croyons qu'elle est bonne, sans alliage quelconque avec le mal, et n'a en vue que le bien; nous croyons qu'elle est parfaite dans son inspiration, dans sa manifestation, dans ses effets ; mais est-elle toujours agréable, n'est-elle pas souvent, au contraire, bien douloureuse ? Et pourtant, saint Paul dit qu'elle est agréable. je voudrais donc essayer de vous montrer comment elle peut l'être en effet et je demande à Dieu que le résultat de notre méditation d'aujourd'hui soit de nous apprendre à tous, et dans la douleur présente et dans la douleur à venir, à la trouver agréable.


  


  La volonté de Dieu est agréable, dit saint Paul ; oui, répondons-nous, quand elle n'est pas en opposition avec notre propre volonté et qu'elle répond à nos désirs et à nos besoins, mais l'est-elle encore quand elle nous contrarie, qu'elle nous fait aller où nous ne voulons pas, qu'elle nous impose des devoirs difficiles et des sacrifices douloureux ?


  


  La volonté de Dieu, par exemple, c'est que cet homme qui s'est tourné vers Jésus renonce à un penchant vicieux, à la boisson, ou à la mauvaise compagnie qu'il a suivie jusqu'ici, à des plaisirs qui lui font du mal, aux sentiments de jalousie, d'orgueil qui sont dans son coeur. La volonté de Dieu est manifeste ; est-elle agréable? S'arracher l'oeil, se couper le pied ou la main, est-ce agréable ? Soulever des tempêtes de moqueries, est-ce agréable ?


  


  Cet homme qui s'est tourné vers Jésus sait, car la volonté de Dieu à cet égard est évidente, qu'il doit aller s'humilier devant ce frère à qui il a fait du mal par ses paroles, ou restituer à celui-là la somme d'argent dont il lui a fait tort. Est-il agréable de s'humilier ainsi et de restituer lorsque, par le fait même de cette restitution, on reconnaît qu'on a été malhonnête?


  


  Dans une famille, une fille a toujours été comme la servante de tout le monde ; elle a servi quand ses frères et ses soeurs étaient jeunes, et maintenant qu'ils ont pris leur volée, elle sert encore; c'est son lot ; à d'autres la joie de se bâtir un nid, d'avoir une famille, à elle l'existence obscure et monotone ; c'est la volonté de Dieu, est-ce une volonté agréable ?


  


  Dieu vous appelle à vous séparer de vos enfants ; vos fils partent, les uns pour annoncer l'Évangile en pays étranger, en terre païenne, les autres pour aller demander leur pain quotidien à des contrées bien éloignées; vos filles partent, les unes comme compagnes de missionnaires, les autres comme diaconesses, les autres pour fonder au loin de nouvelles familles, ou pour gagner leur vie. Vous croyez que la volonté de Dieu à leur égard a été bonne, vous espérez que leur décision sera pour eux une source de bénédictions ; oui, mais cette volonté de Dieu que vous savez bonne, vous a-t-elle été agréable, vos yeux n'ont-ils pas pleuré ?


  


  Ou bien c'est la vie de votre enfant ou de quelqu'un de ceux que vous aimez qui va être reprise ; la volonté de Dieu est manifeste, le mal fait des progrès constants, la force diminue, la vie s'éteint; vous pouvez peut-être retarder le moment de la mort, mais la mort est certaine. Cette volonté de Dieu, vous vous efforcez de vous y soumettre, vous vous appliquez à croire qu'elle est bonne et pour celui qui va vous quitter et pour vous-même, vous cherchez auprès du Père des consolations les forces dont vous avez besoin, vous ne vous révoltez pas, mais pouvez-vous trouver agréable cette volonté de Dieu ? Ou bien encore, c'est vous-même qui êtes frappé ; vous sentez vos forces décliner, vos facultés baissent, les infirmités s'ajoutent aux infirmités, la vieillesse est là ; c'est la volonté de Dieu, c'est le lot commun à toute la race humaine ; vous vous soumettez, mais trouvez-vous agréable cette volonté de Dieu qui vous condamne à l'inaction, qui vous dépouille, qui vous isole ? Ou bien encore, vous êtes atteint d'une de ces maladies si fréquentes qui rendent nécessaire une opération dont l'issue peut être sans doute la guérison, mais aussi la mort. Cette volonté de Dieu, manifeste, évidente, la trouvez-vous agréable ?


  


  Voici une jeune personne atteinte depuis des années d'un mal qui la tient clouée sur son lit ; pour elle, vivre, c'est souffrir ; elle souffre plus ou moins, mais sans cesse. Elle accepte la volonté de Dieu, elle s'y soumet, elle est assurée qu'elle est pour son bien, mais comment voulez-vous qu'elle la trouve agréable ?


  


  Voici un homme dans la force de l'âge, trente ans, quarante ans ; bien doué, pieux, riche, il a désiré se consacrer au service de Dieu et il a pu travailler quelque temps avec bénédiction la maladie l'a saisi ; lentement, sûrement, - oh je crois à la possibilité du miracle, mais humainement parlant, je dis: - lentement, sûrement, elle fait son oeuvre ; la maigreur s'accentue, la toux augmente, la poitrine s'enfonce, c'est la mort certaine. C'est la volonté de Dieu que cet homme quitte sa femme, ses enfants, son oeuvre ; voulez-vous qu'il la trouve agréable ? S'y soumettre, ne pas murmurer, ne pas se révolter, soit ! Mais la trouver agréable !


  


  Vous le voyez, il est une foule de circonstances dans lesquelles l'enfant de Dieu, tout en croyant que la volonté de Dieu est bonne et parfaite, ne peut pas la trouver agréable ; cependant l'apôtre l'appelle agréable ; Dieu l'a fait passer souvent par des moments douloureux, et il peut dire que la volonté de Dieu est agréable. Comment peut-il le dire ?


  


  Mes frères, un des plus beaux spectacles à contempler dans le monde moral et religieux, c'est l'entière soumission d'un enfant de Dieu à la volonté de son Père céleste. Cette volonté lui imposait des humiliations, des restitutions, la confession de ses fautes, des renoncements pénibles, des séparations douloureuses, les plus grands sacrifices, le sacrifice d'un enfant, le sacrifice de sa santé, le sacrifice de tout ce qu'il a aimé, le sacrifice de sa vie, et cette volonté de Dieu qui lui a paru d'abord injuste, peut-être inexécutable, exigeant ce qu'un Dieu même ne peut pas demander à un homme, contre laquelle il a murmuré et s'est insurgé, il a fini après beaucoup de luttes, de prières et de souffrances, par l'accepter; de son coeur déchiré est enfin sortie cette suprême prière de l'obéissance filiale parfaite : Que ta volonté se fasse, ô Père, et non la mienne ! non pas ce que je veux, ce que j'aimerais, ce qui me plairait, ce qui me serait agréable, mais ce que tu veux ! Le coeur s'émeut en contemplant Jésus en Gethsémané prosterné, abattu, pleurant, priant et disant : Que ta volonté se fasse, et non la mienne ! Et le coeur s'émeut à la vue du disciple de Christ qui, dans une mesure quelconque, animé de son Esprit, redit sa prière et se soumet. je le répète : c'est un beau spectacle, et à ce point de vue, la volonté de Dieu nous est agréable, car elle met sous nos yeux les choses les plus merveilleuses que nous puissions voir, des exemples de patience, de foi, de soumission, d'amont, que l'on ne peut pas considérer sans bénédiction.


  


  Je ne crois pourtant pas que saint Paul, quand il dit de la volonté de Dieu qu'elle est agréable, ait voulu dire seulement qu'elle nous est agréable à nous qui, dans la soumission de nos frères à la volonté de Dieu, pouvons contempler le beau spectacle d'une foi victorieuse ; je crois qu'il a voulu dire que la volonté de Dieu est agréable aussi à ceux à qui elle est imposée ; il l'a dit au nom de son expérience personnelle et au nom de beaucoup de ses frères en la foi.


  


  Mes frères, que vous est-il arrivé quand, après des résistances, des luttes, des révoltes peut-être prolongées, vous avez pu enfin accepter la volonté de Dieu ? L'humiliation, la restitution, la confession de vos fautes, vous ont-elles été épargnées ? Non. L'amputation de la main ou du pied, l'extraction de l'oeil qui vous faisaient tomber dans le péché, ont-elles été jugées inutiles ? Non. Les séparations que vous redoutiez, avez-vous pu les éviter ? Non. Votre enfant malade vous a-t-il été conservé ? Non. Votre vieillesse a-t-elle été changée en jeunesse et vos organes fatigués et infirmes ont-ils été remplacés par des organes nouveaux ? Non. L'opération qu'il vous fallait subir a-t-elle pu ne pas avoir lieu ? Non. La maladie de cette jeune personne a-t-elle été métamorphosée en santé et en force ? Non. La prière de Jésus à Gethsémané n'a point modifié la volonté de Dieu à son égard. Mais que se passe-t-il en celui qui se soumet ? Ah ! que ne puis-je vous le dire comme il le faudrait !


  


  Le Père s'approche de son enfant soumis ; il lui parle ; après les temps d'agitation violente, d'ébranlement de la foi, d'angoisse dévorante, il lui fait entendre le son, le murmure doux et léger de sa grâce ; il le calme, il lui rend l'espérance en lui faisant comprendre que la vie humaine n'est pas bornée aux quelques années de l'existence présente ; il entre chez lui, il s'établit chez lui, il remplit son âme d'une paix, d'une sérénité, d'une confiance jusqu'alors inconnues et qui dépassent tout ce qu'il avait expérimenté précédemment. L'enfant se sent alors sur le coeur de son Père ; pour lui s'est accomplie cette parole : celui qui. perdra sa vie, la sauvera ; il a perdu sa vie, il a renoncé à faire triompher sa volonté, il s'est donné, soumis, livré, et il retrouve une vie nouvelle toute de calme, de force, de paix et de sérénité, pressé de toutes manières, mais non réduit à l'extrémité, en perplexité, mais non sans espérance, persécuté, mais non abandonné, abattu, mais non entièrement perdu. Quand Jésus, après avoir offert avec de grands cris et avec larmes des prières et des supplications à Celui qui pouvait le délivrer, sortit de Gethsémané, il en sortit pour marcher à la mort, mais délivré de la crainte, de l'angoisse qui avait rempli son âme, avec la paix et la force de Dieu, récompenses de son obéissance.


  


  Eh bien, je vous le demande, quand la soumission à la volonté de Dieu, qui ne change rien sans doute aux circonstances extérieures dans lesquelles nous nous trouvons, a pour résultat certain de nous faire pénétrer dans l'intimité du Père, de nous apprendre à tout lui remettre, à tout attendre de lui, et de nous permettre de nous abreuver déjà au fleuve des délices, quand cette soumission nous amène à dire avec un de nos cantiques :


  
    
      Heureux, quand sous les coups de ta verge fidèle,


      Avec amour battu, je souffre avec amour;


      Pleurant, mais sans douter de ta main paternelle,


      Pleurant, mais sous la croix, pleurant, mais pour un jour.

    

  


  ne peut-on pas alors affirmer que la volonté de Dieu est agréable ? Cette volonté ouvre pour celui qui l'accepte de nouvelles et fécondes sources de vie, elle l'associe à la communion des souffrances de Christ et lui fait faire l'expérience que, quelles que soient les épreuves que Dieu dispense à son enfant, il reste une partie de son être qu'elles n'atteignent pas, où règnent la paix de Dieu, la vie avec Dieu.


  


  Si nous avons compris la pensée de saint Paul, si la volonté de Dieu, toute douloureuse qu'elle soit, peut être agréable à celui qui en est l'objet et qui l'accepte, parce que Dieu lui-même s'établit en celui qui se soumet à lui, comment conclurons-nous notre exhortation de ce jour?


  


  Notre conclusion sera celle qui se présente d'elle-même à la pensée. Acceptons la volonté de Dieu, étudions-nous, appliquons-nous à l'accepter; ce n'est pas toujours facile, on n'y parvient parfois qu'en passant par un long temps de cris, de supplications et de larmes. Redisons-nous que la volonté de Dieu, toute difficile et douloureuse qu'elle soit, est bonne, agréable et parfaite. Rappelons-nous que lui peut faire sortir le bien du mal, la vie de la mort.


  


  Acceptons la volonté de Dieu et apprenons à demeurer dans cette soumission ; il est facile d'en sortir ; les doutes, les questions, les inquiétudes, les plaintes, les murmures, la révolte même, s'agitent dans le pauvre coeur de l'enfant de Dieu que son Père éprouve. Reprenons notre position, si nous en sommes sortis, acceptons, soumettons-nous, et l'affliction deviendra pour nous le sujet d'une parfaite joie, comme saint Jacques le dit dans une parole qui nous a souvent étonnés, scandalisés peut-être et froissés, d'une joie toute céleste, toute divine, la joie d'être là où Dieu nous veut, dans la fosse aux lions, dans la fournaise, mais d'y être avec lui !


  


  1894.


  
    Qui est pour l'Éternel ?

  


  



  Moïse donc, se tenant à la porte du camp, dit : Qui est pour l'Eternel ? Qu'il vienne vers moi. Et tous les enfants de Lévi s'assemblèrent vers lui.


  (EXODE XXXII, 26.)


  Vous savez, mes frères, dans quelles circonstances Moïse fit entendre cet appel. Très peu de temps après la publication de la loi, le peuple, croyant que son chef avait disparu pour toujours, avait prié Aaron de lui faire un Dieu qui marchât devant lui, et Aaron avait fabriqué un veau d'or auquel le peuple offrit des holocaustes et des sacrifices d'actions de grâces, devant lequel il mangea, but et dansa. Saintement indigné et profondément affligé de cette conduite, Moïse, redescendu de la montagne où il avait intercédé pour Israël, suppliant l'Éternel de ne pas l'exterminer, appelle à lui ceux qui sont pour l'Éternel; les enfants de Lévi s'assemblent et il leur ordonne de parcourir le camp et de frapper de l'épée ceux qu'ils rencontreront; trois mille hommes périrent ainsi en châtiment du grand péché dont le peuple s'était rendu coupable.


  


  Les guerres de l'Éternel continuent; elles ont changé de caractère ; nos armes ne sont point charnelles et Celui qui nous conduit est plus grand que Moïse. Mais quoi qu'il en soit de ces changements, la lutte se poursuit et le Seigneur appelle encore à lui ceux qui sont pour l'Éternel, afin qu'ils combattent avec lui dans cette bonne et sainte guerre. Pour que soli règne s'établisse, il faut la coopération, l'activité, le travail soutenu et persévérant de ceux qui, ont reçu l'Évangile comme une puissance salutaire et sanctifiante. Malheur, dit Débora dans son cantique, malheur à ceux qui ne viennent pis au secours de l'Éternel ! Oui, l'Éternel - honneur insigne, redoutable responsabilité daigne avoir recours à nous, il daigne nous associer à ses travaux, nous enrôler sous ses étendards, afin de nous faire partager la joie de son triomphe. Et je voudrais dans ce moment vous convaincre que le Seigneur Jésus vous adresse le même appel que Moïse à Israël : A moi ceux qui sont pour l'Éternel ! Il a besoin de vous, de nous, ne voulez-vous pas répondre, ne voulons-nous pas répondre à son appel et nous ranger autour de lui ?


  


  Le Seigneur a besoin de nous ; le prophète semblable à Moïse et plus grand que lui, Jésus, appelle autour de lui ceux qui sont pour l'Éternel ; nous avons le devoir d'aller au secours de l'Éternel. C'est là, mes frères, une vérité que je me borne à rappeler ; l'Écriture sainte tout entière nous montre que Dieu ne veut pas faire son oeuvre sans nous; il donne l'accroissement, mais il faut que Paul plante et qu'Apollos arrose, il nous appelle à être ouvriers avec lui.


  


  Le Seigneur a besoin de nous; il veut faire de nous ses collaborateurs, ses soldats ; mais qu'attend-il de nous ? Dans quelle mesure, de quelle manière attend-il que nous combattions avec lui ? Que devons-nous être pour lui apporter un concours, une aide, un secours véritablement efficace ? Le bon soldat, c'est celui qui se donne tout entier à la cause qu'il défend, au chef qu'il sert, ne s'inquiétant plus des affaires de la vie, lie tenant pas sa propre vie pour précieuse, ne connaissant que son devoir. On parle beaucoup aujourd'hui de Jeanne d'Arc; ce temple va bientôt retentir de chants la célébrant ; c'est une héroïne ; eh bien ! de même que la patrie, aux heures sombres, a besoin de héros, de Jeannes d'Arc, de Winkelried, de même Jésus a besoin de héros de soldats qui se donnent à lui non pas à moitié, ou pour un temps seulement, mais tout entiers, mais pour toujours, obéissant à sa seule volonté, guidés, éclairés, soutenus par son seul Esprit. Jésus demande des héros : dans la guerre contre Satan, il ne faut pas moins que des héros.


  


  Il a besoin de héros dans la foi. En 1733, les premiers missionnaires moraves, les frères Stach et Christian David, en route pour le Groënland où le Seigneur les envoie, arrivent à Copenhague pauvres d'argent, riches de foi. « Comment pensez-vous gagner votre vie au Groënland, » leur demande le comte de Pless, leur protecteur ? Ne connaissant pas la nature du pays, ils répondent : « Par le travail de nos mains et la bénédiction de Dieu. Nous cultiverons la terre et nous nous bâtirons une maison afin de n'être à charge à personne. » Le comte leur objectant qu'il n'y a pas de bois dans ce pays glacé, Christian David répond : «S'il en est ainsi, nous creuserons un trou en terre pour y demeurer. » Voilà l'héroïsme de la foi, de la confiance; le Seigneur a besoin d'hommes et de femmes qui croient ainsi ; ne voulez-vous pas être de ces héros-là ?


  


  Le Seigneur a besoin de héros de charité. - Il y a quelques années une violente épidémie de petite vérole éclata dans la population ouvrière d'une ville industrielle d'Angleterre; le lazaret fut bientôt rempli de nombreux malades; chacun s'en éloignait le plus possible, le portier, la servante demandaient du courage et des forces à la boisson; seule, une femme, soeur Dora, veille la nuit au milieu de tous ces fiévreux, et retient jusqu'au jour, jusqu'à l'arrivée du médecin, un malade, tout couvert de son mal repoussant, qui dans son délire voulait se précipiter hors de la chambre. C'est l'héroïsme de l'amour ; le Seigneur a besoin dans sa guerre de tels héros, de telles héroïnes. Ne voulez-vous pas vous ranger autour de lui, vivre de cet amour qui va jusqu'à donner sa vie pour les autres ? « Les Neuchâteloises, m'écrivait-on récemment, ont-elles donc désappris le chemin de Strasbourg ? »


  


  Le Seigneur a besoin de héros de patience dans l'affliction, de soumission dans l'épreuve, de malades, par exemple, qui transforment leur lit de souffrance en un autel sur lequel brûle sans cesse l'encens de la prière et de l'adoration, sur lequel, sacrificateurs consacrés par la douleur, ils s'offrent eux-mêmes en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu. J'ai vu, il y a quelques jours dans un des villages de notre pays, une vénérable soeur, malade depuis vingt-huit ans, dont le désir est de déloger pour être avec Christ et dont l'activité incessante et bénie consiste à prier pour ses frères, sa famille, son village, son pays, les missionnaires, les pasteurs, l'Église de Dieu : « J'ai souvent prié pour vous », me dit-elle, et c'était la première fois que je la voyais. Le Seigneur a besoin de semblables combattants dans sa guerre contre le mal. Ne voulez-vous pas être de ceux-là?


  


  Le Seigneur a besoin de héros de pureté, de chasteté, de sobriété. Sans doute le pécheur à qui Dieu a pardonné ses fautes et qu'il a relevé dans sa grâce infinie, peut devenir un vaillant soldat de l'Éternel des armées et accomplir des exploits merveilleux dans la guerre contre le mal. Cependant, à moins de soutenir que le péché est une chose heureuse, il faut reconnaître que dans une conscience intacte, dans un coeur où il n'y a pas cette tache du fond que la mer entière ne parviendrait pas à laver, dans une vie sans chute, il y a en général une capacité de recevoir l'Esprit de Dieu et une puissance de le communiquer plus grande que chez ceux dont la vie n'a pas toujours été pure. Saint Paul n'avait jamais mis les pieds dans un mauvais lieu, il n'avait jamais connu l'étourdissement du vin ; à l'égard de la justice de la loi il était sans reproche, et par le fait même. de cette vie honnête et pure, il a compris le péché, saisi la grâce de Dieu, proclamé le salut plus et mieux qu'aucun autre homme. Ne voulez-vous pas, jeunes gens, être de ces soldats sans reproche et sans peur, dont le Seigneur a besoin ?


  


  Le Seigneur a besoin de héros du devoir. Il a besoin d'hommes qui accomplissent leur tâche journalière fidèlement, consciencieusement, sans se laisser décourager par leurs gains chétifs, par le froid de l'hiver ou la chaleur de l'été, par les privations, par l'abattement de leur femme exténuée, par les soucis d'une nombreuse famille, qui marchent en avant sans demander à la boisson une heure de plaisir, tout au moins une heure d'oubli. Ce sont des héros, ceux-là ! Le Seigneur a besoin de femmes qui restent à la maison, soignent leurs enfants, travaillent, supportent la misère, les paroles dures, les mauvais traitements sans se plaindre, sans mettre toute la rue dans la confidence de leurs peines domestiques, sans en parler à personne qu'à Dieu. Des héroïnes, celles-là ! Mes frères, ne voulez-vous pas être de ces héros et de ces héroïnes dont le Seigneur a besoin ?


  


  Et que dirai-je ? Car le temps me manquerait pour énumérer tous ceux dont le Seigneur a besoin. Il lui faut pour sa guerre des héros d'humilité, des héros d'honnêteté et de loyauté, des héros de douceur et de patience, des héros de désintéressement, des héros de sainteté. Il a besoin de soldats, de collaborateurs, d'ouvriers; Jésus vous dit aussi : Qui est pour l'Éternel ? Mes frères, ne voulez-vous pas prendre part à cette sainte guerre, plus résolument, plus complètement que vous ne l'avez fait jusqu'à ce jour, en vous serrant autour de Celui qui est plus grand que Moïse, en prenant la ferme détermination d'accomplir la tâche qu'il vous a assignée, et en vous revêtant de ses armes toutes puissantes ? Qui est pour l'Éternel ? vous dit Jésus qu'il vienne vers moi !


  


  Et pour vous engager à vous enrôler dans son armée, je vous dirai tout d'abord : C'est là, dans l'obéissance fidèle, consciencieuse, permanente à la volonté de Dieu, que se trouve la vraie joie, la parfaite félicité. Ailleurs, vous rencontrez des excitations, des plaisirs, des étourdissements, des distractions, mais la joie, la paix, le contentement, l'allégresse pure, profonde, inaltérable, subsistant dans les temps mauvais, vous ne les trouverez que dans la consécration de tout votre être à votre Dieu. Si vous gardez mes commandements, a dit Jésus, vous demeurerez dans mon amour.


  


  Pour vous engager à vous enrôler dans son armée, je vous dirai encore : C'est là, par l'obéissance fidèle, par l'accomplissement du devoir, par la pratique de la volonté de Dieu, par une consécration de tout votre être au Seigneur, consécration de tous les moments, consécration de fait et non de paroles seulement, que vous remporterez les grands, les beaux succès que notre Chef promet à ses soldats. Ailleurs, sur un autre chemin, au service d'un autre maître, on trouve aussi parfois des succès, des succès brillants, la gloire, la fortune, la puissance. Mais les succès que Jésus se plaît à accorder, la gloire d'amener une âme à la vie éternelle, le triomphe de retirer un pécheur de son égarement et de l'arracher à la ruine, ces succès-là, on les remporte par l'obéissance, la soumission à la volonté de Dieu, la sainteté de la vie. Écoutez le Seigneur : Que votre lumière luise devant les hommes, afin que voyant vos bonnes oeuvres, ils glorifient votre Père qui est dans les cieux. Écoutez saint Pierre : « Mes bien-aimés, je vous exhorte comme des étrangers et des voyageurs, à vous abstenir des convoitises charnelles qui font la guerre à l'âme; ayez au milieu des païens une conduite honnête, afin que là même où ils vous calomnient, comme si vous étiez des malfaiteurs, ils remarquent vos bonnes oeuvres et glorifient Dieu au jour où il les visitera. Écoutez encore le même apôtre : Que les femmes soient soumises à leurs propres maris, afin que s'il y en a qui n'obéissent point à la Parole, ils soient gagnés même sans parole par la conduite de leurs femmes, lorsqu'ils verront la pureté de leur conduite accompagnée de crainte. La première oeuvre à entreprendre, celle qui doit précéder toutes les oeuvres d'évangélisation et de relèvement, celle qui leur donne leur force, sans laquelle elles sont vaines et stériles, c'est de faire naître une vie sainte chez les chrétiens. Voilà la prédication la plus puissante, la source d'une influence irrésistible, l'instrument des succès durables. Soyons fidèles, et notre travail, dans notre famille, dans notre Église, dans le vaste champ où la Parole doit être semée, ne sera pas vain. Oh ! la puissance d'une vie vraiment sainte !


  


  Pour vous encourager à vous enrôler dans son armée, je vous dirai enfin : C'est là, dans l'obéissance, dans la fidélité, dans la consécration au service de Dieu que se trouve, avec le bonheur et le succès, la gloire! Quel triomphe pour Jeanne d'Arc quand elle se tient à côté du roi, dans la cathédrale de Reims, pendant le sacre !


  


  Quel triomphe vous attend, héros de la foi, de la charité, de la patience, de la douceur, de la pureté, de l'honnêteté, du désintéressement, de la sainteté ! Soldats de Christ, obscurs peut-être, inconnus au monde, connus de Dieu, qui avez passé sur la terre sans faire de bruit, mais en faisant beaucoup de bien, quel triomphe vous attend ! Ce n'est pas un chariot de feu et des chevaux de feu qui viennent vous chercher; vous mourez obscurément, dans quelque station missionnaire perdue, dans une chambre d'hôpital, dans votre modeste logement; les journaux n'annoncent pas votre mort à la terre, non ; mais les portes éternelles se haussent pour vous laisser entrer au ciel, les amis que vous vous êtes faits en les amenant au Sauveur vous reçoivent dans les tabernacles éternels, et vous font cortège jusqu'auprès de Celui pour qui vous avez vécu, avec qui vous avez souffert, avec qui vous régnerez ; quelle gloire ! 0 mes frères, courage, fidélité, obéissance ! faisons valoir le talent qui nous a été confié, afin qu'une telle gloire soit la nôtre, afin que nous n'entendions pas cette parole terrible du Maître tomber sur nous et nous écraser : Méchant et paresseux serviteur !


  


  Qui est pour l'Éternel ? Nous tous, ô Seigneur.


  


  1887.


  
    Dispose de ta maison

  


  



  Dispose de ta maison, car tu vas mourir.


  (ÉSAÏE XXXVIII. 1)


  Ce que l'Éternel fit dire au roi Ézéchias par le prophète Ésaïe, il nous le fait dire par cette année nouvelle où nous venons d'entrer, dont nul de nous n'est assuré de voir le terme, et qui, commencée depuis deux semaines seulement, a déjà vu conduire au cimetière cinq des membres de notre Église, je ne dis pas des habitants de cette ville. Ne dirait-on pas que nous avions besoin d'apprendre de nouveau que la mort peut frapper les jeunes gens aussi bien que les vieillards, les riches aussi bien que les pauvres, et que, si elle est souvent précédée par une longue maladie, elle arrive parfois inopinément et quand tout semblait faire croire qu'elle était encore bien éloignée ? Le prophète ne dit pas au roi quand il mourrait, et Ézéchias obtint encore plusieurs années de vie, mais la certitude de sa mort et le devoir de donner des ordres à sa maison n'en subsistaient pas moins pour lui. L'année qui commence ne nous fixe pas non plus la date de notre mort, mais elle nous en rappelle la certitude, ainsi que les devoirs que cette certitude nous impose.


  


  Oui, mes frères, et ceci est tellement banal que vous en souriez, il est certain que vous mourrez. Un jour le bruit se répandra que vous êtes malade; accueilli avec une parfaite indifférence par le plus grand nombre, avec un peu d'intérêt par quelques-uns, il excitera de l'inquiétude parmi vos amis et les membres de votre famille. Puis un jour viendra où l'on dira de vous Il est mort. Ah ! répondra-t-on, il est mort Quelle maladie a-t-il eue ? A-t-il été longtemps malade ? Quel âge avait-il ? je lui ai parlé tout dernièrement ! je ne croyais pas sa fin si prochaine ! et toutes ces questions et ces exclamations aussitôt oubliées que prononcées. Dans le cercle de vos amis et de vos parents, il y aura sans doute des larmes versées sur vous. Puis votre corps mort sera enfermé dans le cercueil ; on viendra serrer la main de vos proches, en toute hâte, le dîner attend ! - le service funèbre aura lieu, un convoi plus ou moins considérable vous accompagnera un bout de chemin ; vos plus intimes amis et vos parents iront seuls jusqu'au cimetière ; vous serez descendu dans la fosse, votre souvenir vivra dans le coeur des vôtres, mais s'effacera de la mémoire du plus grand nombre aussi facilement que s'effacent, quand le lac est calme, les rides légères qu'y cause la pierre jetée par la main d'un enfant. C'est ainsi ou à peu près que les choses se passeront. Ce qui a été, c'est ce qui sera, et ce qui s'est fait, c'est ce qui se fera, dit l'Ecclésiaste.


  


  Il n'est pas d'événement plus ordinaire que la mort, pas d'événement plus insignifiant pour ceux qu'il ne touche pas directement, pas d'événement plus grave pour celui à qui le Seigneur dit : Donne des ordres à ta maison, car tu vas mourir. Et comme il s'agira un jour pour nous de la mort, non pas d'un voisin, ou d'un ami, ou d'un parent éloigné, mais de la nôtre propre, mes frères, de la mienne, de la vôtre ; comme le moment viendra pour nous, comme pour d'autres, où nos veux ne verront plus, où nos oreilles n'entendront plus, où le sang ne circulera plus, où nous serons couchés froids, insensibles, sans vie dans la bière, comme ce moment peut être très prochain, comme il est possible que je sois monté aujourd'hui pour la dernière fois dans cette chaire et que vous soyez venus dans ce temple pour la dernière fois, efforçons-nous de comprendre les devoirs que nous impose la certitude de notre mort, et j'ajoute, l'incertitude de l'heure où elle aura lieu.


  


  Donne des ordres à ta maison, dit le prophète à Ézéchias, c'est-à-dire, mets en ordre tes affaires, prends toutes les dispositions nécessaires à la bonne marche du gouvernement après ta mort, à l'entente et à l'harmonie dans ta famille. Nous ne sommes pas des monarques et nous n'avons pas à assurer l'administration de l'État après notre mort, mais nous n'en avons pas moins, si petits que nous soyons, à donner des ordres à notre maison, à régler nos affaires. C'est là le premier devoir que nous impose la certitude de la mort et la perspective d'une mort peut-être prochaine.


  


  Mettez en ordre vos affaires, débrouillez-les, sortez-les de la confusion, faites la lumière où la lumière est nécessaire, appliquez-vous à laisser une situation, je ne dis pas brillante, mais nette, claire, liquide, mettez-vous à ce travail, qui sera peut-être long et difficile, sans retard, demain, car la mort peut venir d'un moment à l'autre. Faites-le, mes frères, pour plusieurs raisons. Vous ne voudriez pas laisser à votre famille des embarras, des difficultés qu'il vous serait très facile aujourd'hui d'aplanir, mais qui seront peut-être insurmontables plus tard, quand vous ne serez plus là pour donner le mot qui aurait tout expliqué. Vous ne voudriez pas qu'après votre mort, en présence de difficultés que vous auriez pu écarter, ceux qui vous aiment le plus vous adressent dans leur coeur le muet et involontaire reproche d'inexactitude, de désordre. Vous ne voudriez pas que ceux qui pourraient être appelés à apporter le concours de leurs lumières au règlement d'une situation que vous n'auriez pas vous-même exactement établie, puissent trouver que par vos négligences, vous avez côtoyé de bien près l''indélicatesse et la fraude.


  


  Faites-le surtout, mes frères, parce qu'il y a bien souvent un rapport étroit entre l'ordre que nous apportons aux choses temporelles et celui que nous apportons aux choses spirituelles ; le désordre dans les premières est bien souvent l'indice d'un désordre dans les secondes. Il est difficile, pour ne pas dire impossible à l'homme, de se mettre bien en règle avec son Dieu, quand tout n'est pas en règle dans sa maison ; en tout cas, le désordre dans les choses de la maison laisse peser sur notre coeur un poids qui ne nous permet pas d'aller au Sauveur avec la franchise d'allures, la liberté d'esprit que nous aurions, s'il était ôté. Certes, je ne dis pas que ceux qui meurent sans avoir réglé leurs affaires, ne peuvent pas être sauvés ; mais je dis, et l'expérience le confirme, que celui qui demeure dans un désordre volontaire et, par conséquent, coupable, expie sa faute par une paix moins intime, une assurance moins joyeuse, une tranquillité moins grande en face de la mort, par plus de troubles, de douleurs et d'angoisses. C'est pourquoi, mes frères, disposez de votre maison, mettez vos affaires en ordre, car vous allez mourir.


  


  La maison à laquelle nous, qui devons mourir, devons donner des ordres ne s'entend pas seulement des choses matérielles, mais aussi des êtres avec lesquels nous soutenons des rapports habituels, les personnes de notre entourage, les membres de notre famille, et ici aussi il est fort possible, il est certain que plusieurs d'entre nous ont une situation à éclaircir, des comptes à régler. Il n'est malheureusement pas rare que des membres d'une même famille, des personnes appelées à soutenir les unes avec les autres des rapports fréquents, qu'une même oeuvre à accomplir, une même cause à défendre, de mêmes intérêts, de mêmes opinions, ou un même nom, un même sang devraient unir, soient divisées profondément pour une cause ou pour une autre. Nous qui devons mourir, nous devons mettre ordre à ces affaires, les régler, pardonner à ceux qui nous ont offensés, tendre la main de la réconciliation, faire nos efforts pour que tout nuage disparaisse entre nos frères et nous, et si nous ne pouvons pas obtenir leur pardon, leur accorder le nôtre tout entier.


  


  Si nous avons des motifs pressants de mettre en ordre, avant de mourir, nos affaires temporelles, nous en avons un tout-puissant de nous réconcilier, avant de mourir, avec ceux de nos frères avec lesquels une réconciliation est nécessaire. Nous demandons à Dieu dans l'oraison dominicale de nous pardonner nos offenses comme nous pardonnons leurs offenses à ceux qui nous ont offensés ; si nous les pardonnons, notre Père céleste nous pardonnera aussi les nôtres ; si nous ne les pardonnons pas, notre Père céleste ne nous pardonnera pas non plus les nôtres. Le serviteur qui, incapable de payer sa dette énorme de dix mille talents, quelque chose comme cinquante millions, en est complètement affranchi au moment où il allait être vendu, lui, sa femme, ses enfants et tout ce qu'il possédait, et qui, après cette grâce immense, exige de son compagnon de service le paiement d'une dette de cent deniers, soixante et dix francs environ, ce serviteur perd ce qu'il a reçu et son maître le livre aux bourreaux jusqu'à ce qu'il ait tout payé. « C'est ainsi, ajoute Jésus, que vous traitera mon Père céleste, si chacun de vous ne pardonne pas à son frère de tout son coeur. »


  


  Fermer son coeur au pardon que nous devons à nos frères, c'est fermer le coeur de Dieu au pardon dont nous avons besoin. Refuser à notre frère le pardon qu'il réclame, c'est contraindre Dieu à nous retirer celui qu'il nous a accordé. N'est-ce pas ce que Jésus-Christ dit ? Oh ! nous qui allons mourir, donnons des ordres à notre maison, réglons nos affaires, pardonnons à cet ancien ami, à cet ancien associé, à ce voisin, à ce parent, à ce frère. Mettons-nous à ce travail aujourd'hui même.


  


  La nécessité de mourir, et de mourir bientôt peut-être, nous impose enfin, outre l'obligation de mettre en ordre nos affaires temporelles et de terminer par un pardon sans réserve nos différends avec nos frères, le devoir de nous mettre en règle avec Dieu. En réalité, ce qui, pour beaucoup de ceux qui font profession de croire en Jésus-Christ, donne à la mort son amertume, la leur fait redouter comme le plus grand des malheurs, ne leur permet pas de la saluer comme une messagère de bonnes nouvelles, c'est moins l'obligation de quitter une famille tendrement affectionnée, à laquelle ils sont encore peut-être bien nécessaires, que l'incertitude où ils sont de savoir si leurs péchés sont entièrement et absolument pardonnés. « L'aiguillon de la mort, dit saint Paul, c'est le péché » ; ce qui la rend horrible, ce qui lui imprime un sceau de malédiction, ce qui fait qu'à son aspect la chair frémit et le coeur tremble, c'est le péché ; ôtez le péché, et elle apparaît tout autre, elle est le départ pour Il céleste patrie. Or, pour plusieurs d'entre nous, cet aiguillon ne lui a pas encore été arraché ; ils espèrent qu'il l'a été, mais à l'épouvante que la mort leur cause, ils doivent reconnaître qu'il est toujours là. Il est donc de la plus haute nécessité que sur ce point encore, sur ce point surtout, nos affaires soient bien en règle.


  


  Et remarquez, mes frères, une différence qui existe entre les deux premiers devoirs dont nous avons parlé, le devoir de mettre en ordre nos affaires temporelles et nos différends avec nos frères, et celui de nous mettre en règle avec Dieu. Nous ne pouvons pas accomplir en ce moment même les deux premiers ; ceux d'entre vous qui prendront au sérieux l'avertissement du prophète devront attendre à demain de s'occuper de leurs affaires temporelles ; aujourd'hui ils ne peuvent guère faire autre chose que prendre la résolution sérieuse de s'y mettre demain ; ils doivent attendre à après-midi pour demander par lettre ou de vive voix une réconciliation à ceux avec lesquels ils sont en désunion. Mais le devoir de vous mettre en règle avec Dieu, mes frères, est un devoir qui peut être accompli dans ce moment même.


  


  Je crois, mes frères, que c'est une grave erreur et dangereuse que de s'imaginer que ce n'est que lentement et par une longue préparation que nous pouvons nous mettre en règle avec Dieu, par où j'entends recevoir le pardon de nos péchés, et je crains que beaucoup, à force de se préparer, ne soient jamais prêts. La Parole de Dieu nous apprend à envisager la chose bien différemment. Le pardon de Dieu est offert au pécheur, et le pécheur qui le reçoit est pardonné à l'instant même où il le reçoit. Voyez ce qui se passe à Jérusalem le jour de la Pentecôte : trois mille personnes se convertissent ; pour elles tout est en règle avec Dieu ce jour-là ; elles ne se préparent pas pendant des semaines ou des mois, elles croient aussitôt et leurs affaires avec Dieu sont aussitôt en règle Philippe va dans la Samarie ; il évangélise l'officier éthiopien ; Pierre visite Lydde, Joppe et annonce Jésus-Christ à Corneille, Paul visite l'île de Chypre, Antioche, Iconie, Lystre, Philippes, Thessalonique, Bérée, Athènes, Corinthe, Éphèse ; partout à la voix des apôtres annonçant la bonne nouvelle du salut en Jésus-Christ, il se trouve des âmes qui l'acceptent, qui l'acceptent aussitôt, qui croient immédiatement, qui se convertissent sans retard, qui ne perdent pas un temps précieux en longues préparations, et qui, à l'instant où elles ont cru, sont en règle avec Dieu.


  


  Je suis donc autorisé à dire, mes frères, que si vous devez nécessairement renvoyer de quelques heures le moment où vous pourrez commencer à régler vos affaires temporelles et à mettre en ordre vos relations avec vos frères, et que si vous vous engagerez alors dans un travail qui exigera peut-être un temps assez long pour être achevé, vous pouvez, non seulement aujourd'hui, mais maintenant, vous mettre en règle avec Dieu, et le viens vous presser de le faire dans ce moment, ô vous qui ne possédez pas encore le plein pardon de votre Dieu et pour qui la mort a encore tout son aiguillon.


  


  Et que faut-il faire pour cela ? Mes frères, Christ a porté vos péchés en son corps sur le bois ; il a été navré pour vos forfaits et frappé pour vos iniquités ; l'Éternel a fait venir sur lu l'iniquité de vous tous ; il a mis son âme en oblation pour vous ; son corps a été rompu pour vous et son sang répandu pour vous ; il a donné sa vie en rançon pour plusieurs ; Celui qui n'avait pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous; il nous a rachetés de la malédiction de la loi, ayant été fait malédiction pour nous ; le châtiment que nous avions mérité est tombé sur lui. Voilà, mes frères, ce qui s'est passé, ce qui a eu lieu.


  


  Et pour que vous soyez mis au bénéfice de cette mort, de cette expiation, Dieu ne vous demande qu'une chose, vous le savez, une chose que vous pouvez faite dans ce moment, que vous devez faire dans ce moment, si vous ne l'avez pas faite déjà, c'est de croire. Toute l'Écriture, par la bouche de tous les envoyés de Dieu et du Seigneur Jésus, vous dit la même chose, vous fait la même exhortation, vous prescrit le même devoir, vous donne le même ordre : Croyez ! Croyez ! Celui qui croit est justifié; celui qui croit à la vie éternelle, celui qui croit est un élu de Dieu, celui qui croit est un enfant de Dieu, au moment même où il croit.


  


  Mes frères, ne voulez-vous pas croire, croire maintenant, dans ce moment, que ce sont vos péchés qu'il a expiés, votre dette qu'il a payée, votre Condamnation qu'il a subie, votre malédiction qu'il a portée ? Qu'est-ce qui vous empêche de croire maintenant ? L'immensité de ce pardon ? La grandeur et la multitude de vos péchés ? mais la grâce de Dieu surabonde par dessus tous nos péchés. - Qu'attendez-vous pour croire ?


  


  Plus de lumière ? mais vous en avez assez, puisque vous savez que Jésus-Christ est mort pour vous. - Un plus grand besoin de pardon ? mais allez à lui avec celui que vous avez, et il l'augmentera lui-même, afin de pouvoir loger dans votre coeur avide de la grâce l'immensité de sa grâce. - Pourquoi ne croiriez-vous pas maintenant ? Pourrez-vous mieux le faire plus tard ? Êtes-vous sûrs que l'appel de Dieu vous sera encore adressé demain ? Ne savez-vous pas que nous ne pouvons compter que sur l'heure présente ? Voici le moment favorable ! Voici l'heure du salut! Croyez maintenant, mes frères, et que dès maintenant, entre Dieu et vous, par le sang de Jésus-Christ, tout soit en règle! Qu'entre lui et vous il n'y ait plus de péché, ni de condamnation possible, mais l'abondance de sa grâce !


  


  « Tu vas mourir, tu ne vivras plus »; voilà ce que nous dit aujourd'hui l'Éternel. Mettons-nous immédiatement en règle avec Dieu en acceptant le salut qui est en Jésus-Christ ; mettons-nous sans retard en règle avec nos frères et mettons nos affaires en ordre. Le voulez-vous faire ? Le faites-vous ? L'avez-vous fait ?... Et alors, quand l'heure du départ sera venue, il y aura dans votre coeur les légitimes douleurs de la séparation, douleurs adoucies par l'assurance d'un prochain et bienheureux revoir, mais il n'y aura pas l'angoisse, l'effroi, le désir d'éloigner ce moment pour vous permettre de régler encore ceci, de terminer cela ; il y aura la paix, il y aura la joie de la délivrance prochaine et totale, il y aura la vivante espérance de voir enfin, de voir bientôt Celui qui vous réconcilia avec Dieu par sa mort et vous sauva par sa vie, et de pouvoir lui dire dans l'ineffable béatitude du ciel : je t'aime ! je t'aime, ô mon Sauveur, je t'aime pour tes plaies, pour ton sang, pour ta mort, pour ta patience, pour ta protection, pour ta vie, je t'aime !


  


  1882.


  
    Le soupir de l'Église.

  


  



  L'Esprit et l'Épouse disent: Viens. Que celui qui l'entend dise aussi : Viens. Que celui qui a soif vienne aussi et que celui qui voudra de l'eau vive en prenne gratuitement.


  (APOCALYPSE XXII, 17.)


  Jésus est venu ; Jésus reviendra; sa première venue dont nous célébrons en ce temps l'anniversaire est le gage de sa seconde venue que nous attendons et qui en sera le couronnement. Que sera cette seconde venue ? Ah! jugeons des biens qu'elle nous apportera par ceux que sa première venue nous assure ! Que sera-ce quand toutes les bénédictions que Jésus a apportées à la terre seront pleinement possédées par chacun de ses rachetés, et que ce ne sera plus fragmentairement que nous connaîtrons, que nous aimerons, que nous jouirons de l'oeuvre et de la personne du Seigneur, mais que l'imperfection étant abolie, nous connaîtrons, aimerons, vivrons parfaitement! Et quand reviendra-t-il ? Il est venu la première fois quand les temps de préparation furent accomplis, et ils le furent lorsqu'il se rencontra sur la terre quelques âmes qui attendaient la Consolation d'Israël ; il y a toujours exacte corrélation entre les besoins de la terre et les dons du ciel ; il reviendra quand les enfants de Dieu feront monter vers lui cette ardente prière de l'Épouse et de l'Esprit: Seigneur Jésus, viens, oui, viens !


  


  C'est de ce retour du Seigneur que je désire vous entretenir. Puissions-nous arriver à joindre notre prière à celle de l'Épouse et de l'Esprit, afin de hâter le moment de sa venue, de discerner les signes qui annoncent sa prochaine arrivée et de comprendre les devoirs que nous impose cette venue du Seigneur qui est à la porte.


  


  Tout d'abord, mes frères, comment arriver à joindre notre prière à celle de l'Épouse et de l'Esprit et à dire avec constance, avec ferveur, avec instance : Seigneur Jésus, viens !


  


  Il est trois ordres de faits, qui sont de nature à provoquer et à rendre toujours plus pressante la prière de l'enfant de Dieu demandant à Jésus de revenir.


  


  C'est en premier lieu la vue des souffrances qui pèsent sur l'humanité et dont il a sa large part, car elles ne lui sont point épargnées ; à l'école de Jésus, il a appris à souffrir avec ceux qui souffrent et à pleurer avec ceux qui pleurent. Toute la création, dit saint Paul, toute la création, sur laquelle pèsent les conséquences du péché, soupire et est en travail, attendant la délivrance de la servitude, de la corruption, délivrance qui ne peut avoir lieu qu'au jour de la manifestation des enfants de Dieu et de l'apparition glorieuse du Seigneur Jésus-Christ. Vous entendez, mes frères, cette longue plainte, ce douloureux gémissement qui, depuis que la terre est ce qu'elle est, s'élève des champs de bataille et des villes assiégées, des contrées ravagées par la famine et par la peste, des hôpitaux et des maisons où il y a un lit de maladie ou un lit de mort, de la chambre du pauvre qui a froid et faim, du coeur de l'homme qui succombe sous son fardeau, sous le poids de sa tâche, cette plainte qui s'élève de partout, à côté de vous, tout près de vous, de votre propre coeur, et qui monte, monte sans Cesse vers le ciel. Votre coeur s'est ému; vous avez couru au secours de ceux qui pleuraient, mais bientôt vous avez dû vous convaincre qu'il y avait là trop de douleurs à apaiser, trop de larmes à essuyer, trop de fardeaux à alléger, trop de bouches à nourrir, trop de corps à vêtir, et, sans diminuer en rien votre activité, sans abandonner votre tâche, sans permettre à vos propres souffrances de vous faire perdre de vue celles des autres, mais forcés de reconnaître que tout ce que vous faites n'est qu'une goutte d'eau sur un brasier, n'avez-vous pas prié le Seigneur de venir par son retour mettre un terme à toutes nos douleurs ? De votre coeur oppressé le soupir de l'Épouse et de l'Esprit n'est-il pas monté vers lui: Seigneur Jésus, viens, viens bientôt! 0 Jésus, il ne faut pas moins que tes mains divines pour essuyer toutes ces larmes; toi seul peux détruire la mort; toi seul peux faire cesser toute douleur, tout cri, tout travail. 0 Jésus, viens bientôt ! Laissez, mes frères, cette prière monter vers le ciel; que sous le poids du fardeau de vos frères et de votre propre fardeau sorte du plus profond de votre être le soupir de l'Épouse et de l'Esprit: Seigneur Jésus, viens! Viens nous donner le repos! Viens nous donner la délivrance !


  


  Le second fait qui doit faire naître dans le coeur de l'enfant de Dieu le désir ardent du retour de Jésus, c'est la vue du péché qui règne ici-bas et la connaissance du péché qui règne dans son propre coeur. Que de souffrances sur la terre, oui; mais combien elles seraient moins nombreuses et moins amères sans le péché! Combien l'existence humaine serait transformée, si le péché disparaissait ! Que de désordres, de discordes, de haines, de jalousies, de lâchetés, de défaillances morales sur cette pauvre terre, et dans nos coeurs que de péchés ! Sans doute l'enfant de Dieu a en Jésus un Sauveur tout-puissant, toujours prêt à déployer en sa faveur l'infinie grandeur de puissance qu'il possède depuis que Dieu l'a ressuscité des morts ; mais où est dans la réalité l'enfant de Dieu qui sait faire un usage constant de cette souveraine puissance pour être gardé de tout mal ? Lequel ne fait pas l'expérience trop fréquente de l'empire que le péché exerce encore sur lui ? Lequel n'a pas à s'humilier chaque jour, à demander pardon chaque jour, à prier chaque jour le Seigneur de laver les souillures qui se sont attachées à ses pieds? Quand nous entendons un chrétien éminent comme Vinet, dire sur son lit de mort après la lecture des Psaumes XXXII et LI: C'est tout ce que le peux vous dire, puis, plus tard: je mets ma confiance en Celui qui ne rejette pas les coeurs froissés; puis plus tard : Je demande pardon à Dieu et aux hommes des nombreux scandales que j'ai donnés, principalement à mes entours, par mes impatiences et mon intolérance ; puis plus tard: Priez pour moi comme pour la plus indigne des créatures; puis au moment d'expirer. 0 mon Dieu, aie pitié de moi !


  


  Quand nous entendons de telles paroles sortir d'une telle bouche, il nous convient d'être modestes, de rester dans l'humilité, et d'apprendre à discerner et à déplorer nos nombreuses infidélités, nos désobéissances et notre manque de foi, d'amour, de reconnaissance. C'est que, comme dit saint Paul, c'est en espérance que nous sommes sauvés. Oui, notre salut est tout entier accompli, mais nous le possédons sans le voir; nous l'attendons par la patience, dit encore l'apôtre ; oui, nous avons les prémices de l'Esprit, les arrhes de l'Esprit, est-il écrit, mais les prémices, les arrhes seulement, et par conséquent pas encore l'Esprit dans toute sa plénitude; la pleine délivrance du péché et de la mort, la rédemption de notre corps, n'aura lieu qu'au retour de Christ. Alors, plus de péché, plus de lutte contre le mal, plus de tentations auxquelles on succombe, plus de séductions qui vous entraînent, mais la liberté glorieuse des enfants de Dieu, la plénitude de la vie. Nous sommes dès à présent enfants de Dieu, ne l'oublions pas, et ce que nous serons n'a pas encore été manifesté; mais nous savons que quand il paraîtra, nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est. Quand sera-ce ? Ah ! que ce soit bientôt ! Que ce soit bientôt que tombent nos chaînes, bientôt que soient brisés nos fers, bientôt que Dieu soit tout en tous, bientôt que nos corps corruptibles, infirmes et mortels, nos corps de mort, soient revêtus de l'incorruptibilité et de l'immortalité, bientôt que nous soyons semblables à Jésus! Nous le disons avec l'Épouse et l'Esprit: Viens, Jésus, viens bientôt !


  


  Oui, viens bientôt! Et nous touchons ici, mes frères, au troisième ordre de faits qui doit faire monter dans nos coeurs la prière de l'Épouse et de l'Esprit. Nous n'avons pas seulement besoin de ne plus souffrir et de ne plus pécher, mais de le voir, lui, par qui la souffrance et le péché sont détruits. Il existe quelqu'un dont la protection a été invoquée sur nous par le coeur pieux de notre mère avant même notre naissance, qui a étendu sa main comme une divine égide sur notre berceau et sur notre enfance, dont le nom a été l'un des premiers que nous ayons appris à prononcer, à qui se sont adressées nos prières enfantines, qui a eu pitié de nous pendant les années d'indifférence et d'égarement de notre jeunesse, qui nous a relevés du chemin boueux où nous étions gisants. Il nous a fait la grâce de croire en lui, il nous a révélé l'amour dont il nous a aimés, il nous a permis de contempler ses plaies, il a allumé en nous par son Esprit quelque amour pour lui et quelque désir de le servir, dans toutes nos douleurs il a été notre plus puissant et plus fidèle consolateur; nous lui devons tout, tout ce que nous pouvons avoir, tout ce que nous pouvons faire, tout ce que nous pouvons être, et sa vie, malgré notre indignité, et à cause de ses infinies compassions, s'est tellement mêlée à la nôtre que l'en séparer serait notre mort. C'est Jésus, et c'est de lui, de sa vue, de sa personne que notre coeur a faim et soif.


  


  Je n'oublie pas que l'apôtre saint Jean lui-même, quand Jésus lui apparut dans sa gloire, tomba à ses pieds comme mort, et je ne soutiens pas que l'apparition glorieuse du Fils de l'homme ne doive pas nous émotionner plus fortement que l'arrivée longtemps attendue d'un ami dont nous aurions été séparés pendant des années. Néanmoins, il demeure dans son amour le même aujourd'hui qu'il était autrefois et qu'il sera éternellement. C'est toujours lui ; c'est toujours notre frère, c'est toujours notre Sauveur; j'ai besoin de le voir, fût-ce de la dernière place de la salle des noces, besoin d'entendre un mot de sa bouche, besoin de poser mes lèvres sur ses mains percées ; besoin de me prosterner à ses pieds. Qu'il vienne donc bientôt, s'offrant à l'amour de ses rachetés, ramenant avec lui ceux qui sont morts, afin que notre joie soit accomplie, qu'il ne manque rien à notre suprême béatitude. Seigneur Jésus, viens bientôt !


  


  Seigneur Jésus, viens bientôt! Telle est la prière de l'Épouse, de l'Esprit, de quiconque entend la Parole de Dieu. Oui, je viens bientôt, Amen ; telle est la réponse du Seigneur à la prière de son Épouse. Il vient bientôt; il arrivera bientôt; ou plutôt, il vient vite, il se hâte, il se presse ; les événements se précipitent, tout nous dit que le Seigneur va paraître.


  


  Qu'est-ce donc que ces agitations politiques dont nous sommes les témoins, ces guerres, ces empires qui tombent, ces puissances ennemies de l'Évangile qui s'écroulent, sinon la préparation divine à la prochaine venue du Sauveur? Que nous annoncent les succès des missionnaires qui ont maintenant porté l'Évangile, on peut le dire, à toutes les nations de la terre, sinon la prochaine apparition du Fils de l'homme ?


  


  Que nous prédit cette insurrection contre l'Éternel et contre son Oint au sein des nations depuis longtemps christianisées, ce culte du veau d'or substitué à celui du Dieu de l'Évangile, ces doctrines destructives de toutes les bases de la société hum aine, ces phalanges qui déjà montent à l'assaut de toutes les positions conquises par l'Évangile, sinon que le mystère d'iniquité se forme, lequel doit précéder immédiatement la venue de Jésus ?


  


  Que veulent dire, d'un autre côté, ces efforts par lesquels l'Église tend à se séparer de toute alliance compromettante pour être elle-même, ne relever que de son Chef, n'obéir qu'à sa Parole et ne vivre que de sa vie ; que veulent dire et le rapprochement qui s'opère entre les enfants de Dieu et les bénédictions nouvelles que le Seigneur accorde à ses enfants, sinon que le peuple de Dieu se forme, s'organise, se prépare pour la prochaine rencontre de son Roi ?


  


  Que nous enseigne cette rapidité avec laquelle les années succèdent aux années (hier nous commencions la présente année, demain nous la finissons), sinon, comme dit saint Paul, que le salut est plus près de nous que lorsque nous avons cru ? Chaque année, chaque jour, chaque heure nous rapproche de ce moment. Je viens vite, dit le Seigneur.


  


  Oui, je viens vite, dit le Seigneur, et il le fait. Mais cette pensée de son prochain retour ne serait-elle point pour quelques-uns de vous, non un sujet d'attente heureuse, de joyeuse espérance, mais au contraire d'épouvante et d'effroi ? Que ceux d'entre nous qui pourraient se trouver dans ce cas, écoutent cet avertissement - Si l'un des signes auxquels se reconnaissent les enfants de Dieu est d'aimer l'avènement de Jésus, n'est-on pas en droit de dire que ceux qui ne l'aiment pas ne sont pas enfants de Dieu ? Que vous manque-t-il donc, mes frères ? Une foi plus entière, une confiance plus parfaite en son amour; croyez fermement qu'il est mort pour vous, revêtez-vous de lui, nourrissez-vous de sa Parole, de sa personne, et qu'ainsi toute l'Église d'un seul coeur, d'un même sentiment, d'une même ardeur lui dise - Seigneur Jésus, viens bientôt, viens vite !


  


  Demandons au Seigneur qu'il vienne bientôt, qu'il vienne vite, et en attendant son retour, soyons ce qu'il nous ordonne d'être, faisons ce qu'il nous ordonne de faire. Veillez ! nous dit-il fréquemment ; tenez-vous prêts, car le Fils de l'homme viendra à l'heure que vous ne pensez pas; ne faites pas comme le méchant serviteur, qui, parce que son maître tardait à venir, se mit à battre ses compagnons de service, à manger et à boire avec des ivrognes. Ayez de l'huile dans vos lampes. Ne dormez pas. Parce qu'il tarde encore un peu, car il use de patience, ne croyez pas qu'il ne viendra pas bientôt. Attendez patiemment ; le laboureur, est-il écrit, attend le précieux fruit de la terre avec patience; vous de même, attendez patiemment et affermissez vos coeurs, car l'avènement du Seigneur est proche; apprenez de Dieu à renoncer à l'impiété et aux convoitises du monde, et à vivre dans le siècle présent, dans la tempérance, dans la justice et dans la piété, en attendant la bienheureuse espérance et l'apparition glorieuse de notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ.


  


  Puisqu'il doit revenir bientôt, quels ne devez-vous pas être par une conduite sainte et par votre piété ? Puisque vous l'attendez, faites tous vos efforts pour qu'il vous trouve sans tache et sans reproche dans la paix. Il va venir. Est-ce le moment de donner son coeur à un monde qui va finir ? Est-ce le moment de se plaindre les uns des autres, ou des événements, ou des circonstances ? Le Juge est à la porte. Courage! confiance, espérance, sainteté ! Les coeurs en haut Les affections, les désirs, les recherches en haut Que l'Église, que toute âme se tienne devant le Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne, comme l'épouse qui attend l'époux dans la joie de son coeur, et qui en l'attendant ne souille, ni ne déchire ses vêtements de noces! Et quand il paraîtra, nous paraîtrons aussi dans sa gloire; un ciel nouveau et une terre nouvelle succéderont au ciel et à la terre de maintenant, nous entrerons dans la nouvelle Jérusalem...


  
    
      
        	Tes clartés percent nos obscurités.


        	0 mon Sauveur, que sera-ce


        	Quand nous pourrons voir ta face


        	Avec tous les rachetés ?


        	


        	Quel espoir que celui, Christ, de te voir!


        	Pourquoi n'ai-je pas des ailes?...


        	Aux demeures éternelles,


        	Je m'envolerais ce soir!


        	


        	Quel bonheur ineffable pour mon coeur,


        	D'entrer dans la cité sainte,


        	Affranchi de toute crainte!...


        	Tu nous l'as promis, Seigneur!

      

    

  


  O Jésus, viens bientôt!


  


  1878.
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